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De  la  Vertu. 

A  vertu  eft  la  mie  du  Ciel;  heureux 
celui  qui  la  cultive  dèsfon  enfimce! 
Il  paiïe  fa  jeancfTe  fans  agitation,  fa 
virilité  lans  inquiétude,  &  fa  vieil- 
leiTe  fans  remords  ;  il  jouit  d'un  repos 
inconnu  à  la  plupart  des  hommes,  parmi  lefquels 
il  efl  le  feul  qui  fiche  ce  que  c'cft  que  le  con- 
tentement. Il  n'a  pour  les  chofcs  de  ce  monde 
qu'une  eftime  proportionnée  à  la  valeur;  tous 
fes  empreffemens ,  tous  fes  défirs  font  pour  les 
biens  céleftes,  qui  ne  font  point  fujets  au  chan- 
gement. Il  ne  regrette  pas  le  pafî^é,  dont  il  a  fi 
bien  difpofé,  &  n'appréhende  pas  l'avenir;  car 
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fon  fort  ne  fauroit  être  rempli  de  joie ,  &:  fe? 
aftions  font  le  fondement  de  fa  félicité.  Il  eft 
riche  fans  biens ,  car  fon  tréfor  efl  ineftimable  ; 
il  efl  de  la  dernière  beauté ,  car  fa  vie  eft  fans 
tache;  &  enfin  il  n'a  rien  à  fouhaiter,carilpof' 
féde  toutes  chofes.  Sa  valeur  eft  extraordinaire, 

6  fes  forces  font  indomptables.  Il  difpofe  lui- 
même  de  fa  recompenfc ,  car  il  a  en  fon  pou- 
voir dequoi  fe"  fatisfaire.  La  renommée  le  rend 
immortel ,  comme  Alexandre  par  fon  courage , 
Ptolomée  par  fon  favoir,  Trajan  par  fon  amour 
pour  la  vérité ,  Antonin  par  fa  piété ,  Confiance 
par  fa  tempérance,  Scipion  par  fa  continence, 
&  Théodofe  par  fon  humilité. 

O  glorieufe  vertu  !  qui  ne  laiffes  fans  recom- 
penfes  aucun  de  ceux  qui  s'attachent  à  tor  r  tu  les 
diflribues  au  Payen  dès  cette  vie;  &  quelle  cou- 
ronne réferves-tu  au  Chrétien  dans  l'autre  1  II 
n'y  a  point  de  véritable  bonheur  fans  toi ,  ni  de 
véritable  liberté  qu'à  ta  fuite. 


lye  VHahiîude. 
ë 

QUand  l'habitude  efl  bonne,  elle  efl prefque 
un  sûr  garant  d'une  fin  heureufe  ;  car  comme 
dit  l'Italien  :  Vufanza  délia  culla ,  d'ifficilemente 
s'nnniiUa.  Mais  quand  elle  efl  mauvaife ,  c'efl 
une  chaîne  dont  on  fe  débarrafle  difficilement. 
Elle  vient  fi  doucement,  qu'on  ne  s'apperçoit 
pas  de  fes  progrès,  avant  qu'elle  fe  foit  rendue 
maîtrefïe  abfolue  de  notre  cœur;  c'efl  pourquoi 
le  fage  efl  toujours  fur  fes  gardes ,  &  veille ,  avec 
foin,  pour  l'empêcher  d'établù'  chez  lui  fon 
empire.  Elle  efl  dans  l'efprit  de  l'homme  la 
protetftrice  du  crime,  elle  afToupit,  elle  aveugle-, 
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elle  endurcit  la  confcience ,  elle  farde  le  vice , 
ïe  déguife,  lui  ôte  toute  fa  laideur,  &  va  même 
foiivent  jufqu'à  le  faire  prendre  pour  la  vertu; 
enfin,  elle  mène  le  pécheur  au  précipice,  fans 
qu'il  s'en  apperçoivc;  elle  lui  enlève  la  liberté, 
fans  qu'il  la  regi'ette ,  &  le  tient  dans  les  fers, 
fans  qu'il  fente  leur  péfanteur.  Elle  eft  fa  plus 
chère  compagnie;  elle  l'entretient,  fans  ceffe, 
dans  fon  oifiveté.  Elle  fe  rend  fi  familière, 
qu'elle  palfe  enfin  pour  le  naturel.  C'eft  delà 
qu'ell  venu  le  proverbe  :  Confuetudo  altéra  na^ 
tura.  Elle  empoifonne  la  raifon,  &  la  rend 
incapable  de  réflexions  falutaires.  Elle  détruit 
même  la  caufe  qui  la  fait  naître,  en  diminuant 
le  plaifir  qu'on  trouvoit  d'abord  dans  le  péché, 
dont  néanmoins  elle  forme  une  chaîne  de  la- 
quelle il  eft  comme  impofilble  qu'on  puifle  fe  dé- 
li\Ter.  Enfin ,  le  Diable  ne  fauroit  avoir  un  meil- 
leur titre  de  la  future  polfeffion  d'une  ame;carî 

'Epericulofofia.to  ;  ^uando  la  ronfcienza  ilcuUo  hafatto. 
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De  VAthéifme. 

QUand  je  réfléchis  bien  fur  Ce  que  c'efl  que 
l'Athèifme,  je  ne  faurois  l'appeller  qu'une 
folie;  car  il  eft  évident  que  l'Athée  eft  privé  de 
raifon ,  de  bon  fens ,  &  même  de  l'inftind  na- 
turel à  toutes  les  créatures. 

Il  eft  naturel  à  l'homme  de  craindre  îamort^ 
&  nous  trouvons  dans  la  raifon  une  horreur  fe- 
créte  du  néant;  cependant  nous  avons  des  exem- 
ples d'Athées,  qui  ont  mieux  aimé  foufli-ir  une 
mort  infâme  &  cruelle,  que  de  reconnoîire  une 
Divinité.  Entre  autres,  le  fameux  Vanini, brûlé 
vif  à  Touloufe  fous  Je  règne  de  Louis  XIII.  à 
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qui,  au  milieu  des  flammes,  étant  échappé  de 
s'écrier  :  O  Dieu!  fe  plaignoit;  un  moment  après 
de  la  force  des  préjugés  de  l'éducation ,  qui  lui 
avoit  aiTaché  ce  mot  malgi'é  la  convidion  de 
fon  efprit.  Or,  un  tel  malheureux  ne  croyant 
pas  une  féconde  vie ,  quelle  recompenfe  peut-il 
efpérer  de  fa  confiance  ?  auffi  ne  s'en  flatte-t'il 
pas;  mais  la:  vie  lui  efl  auffi  indifférente  que  l'a- 
néantiflement  qu'il  attend;  ce  qui  ell  entière- 
ment oppofé  à  la  nature;  car,  fans  être  défef- 
péré,  perfonne  ne  fe  livre,  de  fang  froid,  à  la 
mort.  On  a  bien  vu  des  gens  mourir  avec  plaifir 
dans  les  tourmens  pour  leur  religion ,  efpérant 
la  recompenfe  du  martire  dans  l'autre  monde, 
&  des  Hérétiques  même  figner  leur  opiniâtreté 
de  leur  fang,  foutenus  par  l'efpérance  d'une  heu- 
reufe  éternité;  mais  que  l'Athée  perde  fa  vie, 
lans  aucune  efpérance ,  c'eft  certainement  une 
preuve  inconteîtable  de  fa  folie  ,  vu  que  la  vie 
efl;  chère  à  tout  le  monde ,  &  tout  au  moins  elle 
vaut  mieux  que  l'anéantiffement  :  de  forte  que 
je  ne  fais  fi  on  ne  feroit  pas  mieux  de  renfermer 
de  femblables  foux  aux  petites  maifons ,  que  de 
les  faire  mourir,  puifqu'ils  n'ont  pas  le  fens  com- 
mun. Omnis  homo  fine  notïtia  fui  Creaîoris ,  pe- 
cus  efl.  Hier,  in  Epifl;.  ad  Nepot.  Au  refl:e ,  on 
partage  l'Athéifme  en  deux  fortes  :  Atheus  Prac- 
ticus  ^  &  Atheus  Theoreticus,  Le  premier  vie 
comme  s'il  ne  croyoit  point  de  Dieu,  &  le  fé- 
cond nie  la  divinité  par  de  faufl^ès  raifons.  Le 
nombre  des  premiers  eft  grand,  &  mérite  mieux 
le  nom  d'impie  que  celui  d'athée  :  il  efl:  rare  d'en 
trouver  de  la  féconde  efpéce.  L'un  eft  méprifa- 
ble,  parce  qu'il  efl  efclave  du  vice,  &  l'autre 
haïffable ,  parce  qu'il  renonce  au  fentiment  de 
la  uature.  Une  créature  qui  tefufe  de  reconnoî- 
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tre  fon  Créateur ,  eil  une  bête  fous  la  figure  hu- 
maine ,  puifqu'elle  nie  l'exiftence  d'un  Dieu , 
que  tout  être  intelligent  reconnoit.  Potiiis  conf- 
^îciendam  fine  foie  iirhem ,  quàm  fine  Deo  ac  Ke- 
ligione.  Plutarque.  Je  voudrois  qu'un  Athée  rti'ex- 
pliquiit  pourquoi  l'arae  dans  les  divers  accidens 
s'adrefle  à  un  Etre  fupérieur ,  &  d'où  viennent 
les  lentimens  de  reconnoifîance  qui  nous  portent 
à  lui  rendre  grâces  d'un  bonheur  imprévu.  Que 
juge-t'il  des  fentimens  d'amour  &  d'admiration 
dont  nous  fommes  tranfportés,  quand  nous  con- 
templons les  perfe-itions  divines  ?  &  qu'a-t'il  enfin 
à  oppofer  au  confentement  de  tout  le  genre  hu- 
main fur  le  grand  article  de  l'adoration  d'un  Etre 
fuprême  ?  De  hominihus  nulln  gens  tam  hnman- 
fueta ,  quce  non ,  etîam  fi  ignoret  qualem  Deum 
hahere  deceat^  tamen  habendiim  feint.  Ciceron. 
Ces  difpofitions  ne  viendroient-elles  pas  du  pre- 
mier principe  de  toutes  chofes  '?  N'eft-il  pas  con- 
forme à  la  raifon ,  que  l'homme  regarde  &  con- 
fidére  tout  ce  qui  fe  préfente  à  fa  vue  ?  &  peut-il 
le  faire  fans  être  parfaitement  inftruit  de  l'exif- 
tence  d'un  Créateur?  Ita  rerum  nnturnm  inf" 
truxit ,  ut  ipfe  invifibilis  ex  operibits  fuis  agnof- 
catur.  Athanaf.  contra  Idolol,  Enfin ,  je  doute 
que  l'homme ,  fans  être  fou  à  lier ,  puilfe  être 
Athée  de  conviftion  :  quoiqu'il  s'en  trouve,  qui, 
éblouis  de  l'impertinente  vanité  de  fe  faire  paf- 
fer  pour  des  efprits  fublimes ,  affectent  de  fou- 
tenir  l'Athéifme.  Mais  :  NoUte  errare ,  Deus 
?îon  irrideîur» 
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De  la  Liberté. 

LA  liberté  efl:  de  toutes  les  vanités  de  ce 
monde  la  plus  précieufe.  La  nature  nous  a 
bien  voulu  favorifer  de  ce  tréfor  pour  adoucir 
nos  peines.  Tout  le  monde  en  fait  l'éloge,  mais 
peu  la  favent  conferver.  L'avarice  &  l'ambition 
font  fes  plus  grands  ennemis ,  &  les  plus  capables 
d'engager  les  hommes  à  la  facrifier  aux  demi 
Dieux  de  la  terre  par  un  vil  intérêt.  Il  femble 
par-là  que  nous  nous  en  reconnoilîbns  indignes. 
Les  Anciens  ont  dit  : 

^terius  non  fit^  qui  fuiis  ejfe  potefl. 

Mais  aujourd'hui  on  veut  que  ce  foit  un  de- 
voir d'honnête  homme  de  fe  rendre  efclave  d'un 
autre ,  &  qu'un  particulier  reçoive  avec  refpeét 
&  comme  une  marque  d'honneur,  des  chaînes 
dont  il  plaît  à  un  Grand  de  le  charger.  Sénéque, 
de  vit.  beat,  en  parlant  de  celui  que  l'ambition 
Toumet  au  joug  des  Grands ,  dit  :  Incipit  iIJi  opus 
ejje  fortuna  ,  feqiiitur  vita  anxïo ,  fufpïciofa  , 
cafuum  pavens ,  temporumqiie  fufpenfa  momen- 
îis.  Voilà  le  prix  qu'on  reçoit  en  échange  de  la 
liberté  dont  la  valeur  eft  infiniment  au-deflus  de 
la  vanité  &  de  l'inconflance  des  honneurs.  Une 
chofe  que  je  ne  comprens  pas ,  c'ell  comment 
un  homme ,  qui ,  poufîe  par  l'orgueil ,  entre  au- 
fervice  des  Grands,  peut  s'accommoder  de  la 
balTefle  qu'il  y  a  effectivement  à  dépendre  d'un 
autre ,  &  comment  il  peut  fe  perfuader  qu'il  en 
çlt  fuffifanment  indemnifé  par  quelques  révéren- 
ces de  plus  dans  l'antichambre  du  Prince ,  quel- 
ques laquais  de  plus  derrière  fon  carolTe ,  quel- 


du  Comte  d''Oxenfl'irn.  7 

ques  plats  de  plus  fur  fa  table ,  fans  avoîr  la  li- 
berté de  manger  quand  il  vent,  de  dormir  au- 
tant qu'il  lui  plaît,  d'aller  où  il  fouhaite,  enfin 
comment  de  tout  cet  aiTemblage  il  peut  former 
une  idée  de  félicité.  Il  y  a,  ce  me  femble,  bien 
plus  de  lagefle  dans  la  conduite  du  Philofophe 
Xénocrate ,  dont  parle  Valére  Maxime ,  liv.  4. 
chap.  3.  à  qui  Alexandre  avoit  envoyé  des  per- 
fonnes  avec  de  grands  préfens ,  pour  l'engager  à 
entrer  à  fon  fervice  :  il  les  reçut  avec  une  indif- 
férence philofophique ,  &  après  leur  avoir  donné 
à  fouper  félon  fon  ordinaire ,  c'efl-à-dire ,  appro- 
chant fort  d'une  collation  de  Vendredi  faint, 
leur  dit  le  lendemain ,  lorfqu'ils  étalèrent  les  ri- 
cheiïès  dont  ce  Monarque  lui  faifoit  préfent  : 
Vos  heflernâ  cœnâ  non  intellexïflis  eis  me  non  ege- 
re.  L'Auteur  y  joint  :  Ita  Rex  Philofopbi  ami' 
cït'tam  emere  volitit ,  PhUofophus  fumn  vendere 
nolult.  Je  fais  que  cette  réflexion  ne  plaira  pas 
à  tout  le  monde  ;  mais  n'importe ,  la  vérité  ne 
fauroit  être  obfcurcie ,  quand  même  elle  ne  fe- 
roit  pas  applaudie  par  des  gens  à  qui  la  vanité 
a  fait  perdre  l'ufage  du  bon  fens ,  &  qui  font  l'ob- 
jet du  mépris  des  fages  &  de  la  compalTion  des 
vrais  Chrétiens.  Voici  de  beaux  vers  faits  en 
France  fur  ce  fujet  : 

5  o  jsr  N  E  r.- 

Je  me  ris  des  honneurs  que  tout  le  moncïe  envie. 

Je  méprife  des  Grands  le  plus  charmant  accueil, 

J'évite  le  Palais,  comme  on  fait  un  écueil, 

Où  pour  an  de  fauve  ,  mille  perdent  la  vie  ; 

Je  fuis  la  Cour  des  Grands  autant  qu'elle  eft  fuivie  j 

Le  Louvre  me  paroit  un  fuperbe  cercueil , 

La  pompe  qui  le  fuit  une  pompe  de  deuil, 

Où  chacun  doit  pleurei;  fa  liberté  ravie. 

Loin  de  ce  grand  cercueil ,  loin  de  ce  grand  tombeau, 
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En  moi-même  j'entérine  un  empire  plus  beau; 

Rois,  Cours,  honneurs.  Palais,  tout  cfl:  en  ma 

paiirnnce: 
Pouvant  ce  que  je  veux,  voulant  ce  que  je  puis, 
Et  vivant  fous  les  loix  de  mon  indépendance  : 
Enfin  hs  Rois  l'ont  Rois  ;  je  luis  ce  que  je  luis. 


De  la  Dépendance. 

ON  dit  ordinairement ,  heureux  celui  qui  ne 
dépend  de  perfonne  !  Mais  où  fe  trouve- 
t'il  ?  Telle  efl  la  condition  humaine  ;  il  n'eft 
point  d'état  indépendant ,  depuis  le  fceptre  juf- 
qu'à  la  houlette  ;  la  grandeur  du  Souverain  dé- 
pend de  l'obéifTance  des  fujets ,  &  le  bon  ou  le 
mauvais  état  de  ceux-ci,  de  la  captivité  ou  de 
l'imbécilité  du  Prince.  Je  me  fouviens  à  ce  fujet 
d'avoir  lu  que  le  bouffon  de  Philippe  II.  Roi 
d'Efpagne  lui  dit  un  jour  :  Qtte  ferois-tu ,  Phi- 
lippe^ fi  tous  tes  Sujets  s''nvifoient  de  dire  non  , 
toutes  les  fois  que  tu  dis  oui  ?  Réflexion  pleine 
de  fagefTe  &  digne  d'une  origine  plus  grave.  Ainlî 
le  grand  dépend  du  petit ,  &  le  petit  du  grand  ; 
le  valet  du  maître,  &  le  maître  du  valet;  la  fem- 
me du  mari ,  &  très-fouvent  le  mari  de  la  fem- 
me ;  l'avare  de  fon  argent ,  &  l'orgueilleux  de  fa 
folie  ;  le  luxurieux  du  vice ,  &  la  félicité  du 
monde  de  l'imagination  ;  la  dépenfe  des  revenus, 
&  les  revenus  du  travail  des  Sujets;  la  navigation 
du  vent  favorable ,  &  la  guerre  de  la  fortune  ;  le 
vrai  repos  d'une  bonne  confcience,&  celle-ci 
d'une  vie  fans  reproche.  Les  élémcris  mêmene 
font  pas  hors  d'indépendance ,  &  ne  fauroient 
fubfiller  fans  le  fecours  mucuel  qu'ils  fe  prêtent. 
Les  animaux  dépendent  de  la  terre ,  dont  ils  ti- 
rent leur  fubliflance ,  &  la  terre  dépend  des  bonnes 
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faifons  ,  fans  quoi  elle  ne  fauroit  produire  des 
faits  convenables  ;  la  pluie  dépend  des  nues, 
&  les  nues  des  vapeurs  de  la  terre ,  &  tout  en- 
femble  de  la  direétion  divine.  Dieu  feul  étant 
entièrement  indépendant,  c'ell  lui  qui  a  créé 
toutes  chofes ,  avec  une  dépendance  mutuelle , 
afin  que  nous  puiffions  reconnoître  notre  imper- 
fection ,  &  que  rien  n'eil  parfait ,  excepté  le  pre- 
mier Ea.*e ,  feul  digne  de  nos  hommages  &  de 
notte  culte. 


a»»  ^n,MMM  mtv^ 


De  rinutUité  des  Plaintes. 

LEs  plaintes  font  les  vapeurs  du  chagrin ,  qui 
femblent  foulager  le  cœur,  mais  ne  nous 
procurent  cependant  guères  de  confolation.  Je 
ne  fais  fi  cela  vient  de  l'infenfibilité  du  fiécle , 
ou  de  ce  que  tout  le  monde  eft  las  d'entendre 
chacun  fe  plaindre.  Je  ne  me  fouviens  pas  d'a- 
voir jamais  palTé  une  journée  entière  avec  per- 
fonne  ,  fans  l'avoir  ouï  former  quelque  plainte  ; 
l'un  de  la  pauvreté ,  l'autre  de  quelque  indifpo- 
fition;  l'un  d'être  trop  vieux,  l'autre  de  ne  l'ê- 
tre pas  aflez  ;  l'un  de  la  cruauté  de  fa  maîtreiTe , 
l'autre  de  la  malice  de  fa  femme  ;  l'un  d'avoir 
trop  d'enfans,  l'autre  de  n'en  avoir  point  du 
tout  ;  l'un  de  laperfécution  de  fes  ennemis ,  l'au- 
tre de  l'inconilance  de  fes  amis  ;  l'un  de  la  mort 
de  fes  parens ,  l'autre  de  la  trop  longue  vie  des 
fiens.  Ancliife  père  d'Enée ,  fe  plaignoit  de  la 
ruine  de  Troyes  ;  la  Reine  Roxane ,  de  la  mort 
de  Darius  fon  époux  ;  Jérémie ,  de  l'efclavage 
de  fon  peuple  à  Babylone  ;  David ,  de  la  mort 
de  fon  fils  Abfalon  ;  Cléopâtre ,  de  l^i  perte  de 
Marc-Antoine;  Marcus  Marcellus,  del'embra- 
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fement  de  Siracufe  ;  Salufte ,  de  la  décadencs 
de  Rome;  Jacob,  de  la  perce  de  Jofeph  qu'il 
croyoit  mort;  »&  Démétrius,  de  celle  de  fou 
père  Ancigonus,  &c.  Mais  à  quoi  fertde  fe  plain- 
dre des  accidens  qui  font  fans  remède?  La  com- 
pafïïon  qu'on  excite  dans  les  autres ,  fournit-elle 
une  confolation  proportionnée  à  l'altération 
qu'on  fent  intérieurement  au  récit  de  fa  difgra- 
ce  ?  Quoiqu'on  dife  que , 

La  douleur  trts-fouveut  fe  foulage  à  fe  plaindre , 
Et  quelques  maux  qu'on  fouftre ,  ou  que  l'on  ait  â 

craindre , 
Dès  quun  cœur  généreux  eft  touché  de  pitié, 
Il  femble  à  l'inftant  niênie  en  perdre  la  moitié. 


Du  Triomphe  des  Romains. 

IL  n'efl  pas  étonnant  que  la  vertu  ait  eu  tanc 
de  partifans  dans  l'antiquité ,  quand  on  confi- 
dére  les  recompenfes  qui  l'accompagnoient,  ni 
qu'elle  foit  fi  rare  dans  notre  fiécle ,  par  le  peu 
d'avantages  qu'elle  procure  à  ceux  qui  la  culti- 
vent ;  car  quoique  la  vertu  ait  fa  recompenfe  en 
elle-même ,  néanmoins  il  efl  naturel  à  l'homme 
d'aimer  à  voir  fon  mérite  reconnu  des  Grands; 
&  certainement  Ovide  n'a  point  tort  de  dire  : 

No7i  facile  inventes  muîtis  in  millibits  unum^ 
VirtHtem  pretium  cjni  putet  ejfe  fuum. 
Ipfe  deccrrecii ,  fatti  pr&miit  defint. 

Non  movet ,  ^  gratis  pœnitet  ejfe  probum. 

Les  feftateurs  de  la  vertu  dans  ces  tems  reculés 
n'étoient  pas  feulement  comblés  de  bienfaits  par 
les  grands  Princes;  mais  le  Public  même  leur 
érigeoit  desllatues,  ôîaHoic  quelquefois  jufqu'à 
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l'apothéofe.  Mais  de  tout  ce  que  l'eflime  &  la 
reconnoilïlmce  avoient  dans  ce  tems-là  inventé 
pour  honorer  la  vertu ,  rien  ne  me  paroit  plus 
propre  à  en  infpirer  le  goût  aux  hommes ,  que 
les  triomphes  des  anciens  Romains.  Voici  ce 
que  c'écoit  que  cette  cérémonie. 

R  orne  avoit  deux  manières  d'honorer  les  vic- 
torieux; l'une  s'appelloit  Triumphus,  &  la  fé- 
conde Ovatio.  Le  premier  étoic  accordé  au  Hé- 
ros par  le  Sénat,  par  l'armée,  &  parle  peuple, 
d'où  lui  vint  le  nom  de  Triumphus  :  cette  fête  fe 
faifoit  de  la  manière  fuivante  : 

Lorfque  quelque  gi-and  Capitaine  avoit  gagné 
quelque  bataille  confidérable ,  fur  mer  ou  fur 
teiTe ,  ou  pris  quelque  ville  d'aflaut ,  il  faifoit  à 
fon  retour  fon  entrée  dans  Rome  aux  acclama- 
tions du  peuple  fur  un  char  de  triomphe  de  la 
dernière  magnificence ,  couronné  de  lauriers  en- 
tremêlés d'or ,  couvert  d'un  manteau  Royal  cou- 
leur de  pourpre ,  parfemé  d'étoiles  d'orien  bro- 
derie ,  tenant  d'une  main  une  branche  de  laurier, 
&  de  l'autre  un  fceptre  d'ivoire.  Quatre  chevaux 
couleur  de  perle ,  étoient  attelles  à  fon  char ,  de- 
vant lequel  marchoient  des  trompettes  &  des 
clairons  ornés  de  guirlandes.  Après  eux  venoient 
de  beaux  chariots  chargés  des  dépouilles  des  en- 
nemis, &  enfuite  des  tours  &  des  villes  de  bois, 
merveilleufement  bien  travaillées,  oùbrilloient 
des  lames  d'or  &  d'argent,  qui  y  étoient  atta- 
chées ,  entremêlées  de  guirlandes,  dont  les  vain- 
cus avoient  régalé  le  vainqueur.  Ces  machines 
repréfentoient  les  villes  &  les  tours  qu'on  avoit 
prifes  fur  l'ennemi.  On  menoit  enfuite  quatre 
bœufs  blancs  &  des  éléphans ,  qui  précédoient 
les  Rois  &  les  Capitaines  priibnniers,  accom- 
pagnés des  archers  de  Rome ,  vêms  de  cou^ 
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leur  de  pourpre.  Entre  ces  derniers  paroifToit 
une  efpéce  de  boufîon ,  habillé  à  la  Royale  & 
couvert  de  pierreries;  fa  fonction  étoit  de  fe 
moquer  des  prifonniers  &  de  faire  rire  le  peu- 
ple. Immédiatement  devant  le  Héros  marchoit 
tout  le  Sénat ,  &  des  foldats  couronnés  de  lau- 
riers ,  fuivoient  le  char.  On  fe  rendoit  avec  cette 
pompe  au  Capitule ,  où  les  quati'e  bœufs  étoient 
facrifi-és  dans  le  Temple  de  Jupiter.  "Après  quoi 
il  y  avoir  un  grand  feftin  préparé ,  où  le  Triom- 
phateur, fes  parens,  fes  amis  &  tout  le  Sénat 
étoient  fplendidement  traités ,  &  régalés  enfuite 
de  Médailles  d'or  &  d'argent  en  mémoire  de  ce 
triomphe.  C'étoit  le  plus  grand  honneur  dont 
Rome  recompenfàt  fes  Héros. 

L'Ovation  étoit  la  féconde  manière  de  triom- 
pher, &  c'étoit  pour  honorer  ceux  qui  avoient 
vaincu ,  fans  verfer  de  fang ,  en  obligeant  l'en- 
nemi à  le  rendre ,  ou  en  prenant  des  villes  par 
compofition ,  ou  bien  pour  avoir  défait  des  re- 
belles ou  des  pirates.  C'ell  à  ces  fortes  de  vic- 
toires que  s'accordoit  l'honneur  de  l'Ovation  , 
qui ,  félon  Plutarque ,  fe  célébroit  en  la  manière 
fuivante.  Le  Héros  marchoit  à  pied  &  en  pan- 
toufles ,  couronné  d'une  guirlande  de  mirte ,  pré- 
cédé de  flûtes  &  de  haut-bois  ;  étant  arrivé  au 
Capitole ,  il  y  faifoit  à  Jupiter  l'offrande  d'une 
brebis,  en  Latin  ovis ^  d'où  eft  venu  le  nom 
d'Ovation.  Tout  ceci  étoit  réglé  de  la  forte, 
pour  diftinguer  les  deux  voies  de  triompher  des 
ennemis;  favoir,  la  douceur  &  la  violence,  car 
la  flûte  étoit  appropriée  à  la  joie,  &  le  mirte  à 
l'amour. 
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De  la  Parole. 

TOut  homme  qui  n'eft  pas  muet ,  parle  ; 
mais  chacun  ne  fait  pas  l'art  de  parler.  Il  faut 
pour  cela  de  l'efprit,  du  jugement  &  de  la  rhé- 
torique. C'eft  un  fi  grand  talent  que  celui  de 
bien  parler ,  que  je  ne  fais  s'il  y  en  a  aucun  qirt 
puifîe  lui  être  comparé.  Car  quoique  les  paroles 
ne  foient  que  desfonsqui  frappent  les  oreilles, 
elles  ont  cependant  tant  de  force ,  que  fouvent 
la  vie  ou  la  mort  de  l'homme  en  dépendent. 
Nous  lifons  dans  l'hiftoire  des  Juifs  par  Flave- 
Jofcph ,  qu'après  la  mort  de  Marc-iVntoine ,  con- 
current d'Augulte  ,  Hérode  Roi  des  Juifs ,  & 
gi'and  partifan  du  premier  ,  prit  la  réfolution 
d'aller  en  pcrfonne  fe  préfenter  devant  Augufte  , 
&  en  mettant  fa  couronne  à  fes  pieds ,  il  accom- 
pagna fa  foumiiïïon  d'une  harangue  fi  éloquente, 
qu' Augufte  fe  fentit  forcé  ,  non-feulement  de 
lui  rendre  la  couronne ,  mais  encore  de  le  rece- 
voir au  nombre  de  fes  plus  intimes  amis.  Pirrus 
Roi  d'Epire ,  fut  un  Prince  généreux,  magnani- 
me, bon  foldat,  libéral  &  d'une  patience  admi- 
rable dans  la  mauvaife  fortune  ;  mais  fur-tout 
fameux  par  la  douceur ,  &  doué  d'une  éloquence 
fi  perfuafive  &  fi  infmuante  ,  qu'il  réjouiffoit 
tous  ceux  qui  l'entendoient  parler ,  fur  quelque 
fujet  que  ce  fat.  C'eft  pourquoi  le  Sénat  de 
Rome,  en  lui  envoyant  des  Ambaftadeurs ,  leur 
défendit  de  ti'aiter  avec  lui  immédiatement  ;  mais 
leur  commanda  de  fe  fervir  du  miniftére  d'une 
perfonne  tierce ,  craignant  que  par  fon  éloquence 
il  ne  les  attirât  dans  fon  parti.  Platon  difoic, 
que  par  les  paroles  de  l'homme  que  nous  enteu- 
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dons,  nous  connoifTonsfon  intérieur,  que  nous 
ne  voyons  pas.  Tite-Li ve ,  Diodore ,  Pline ,  Pla- 
ton, Plutarque,  &  plufieurs  autres  Auteurs  ne 
tarifïent  jamais  quand  ils  parlent  du  favoir  &  de 
l'éloquence  des  Princes  Grecs  &  Latins,  qui  s'é- 
toient  élevés  aux  plus  hauts  emplois,  plutôt  par 
leur  efprit&  leur  éloquence,  que  par  des  vidoi- 
res  &  une  nailTance  illuflre.  Antonin,  furnom- 
mé  le  Pieux,  en  donnant  fa  lîlle  Faufline  à  Marc- 
Aurelle  ,  qui  n'étoit  alors  qu'un  Philofophe , 
difoit  qu'il  aimoit  mieux  pour  fon  gendre  un  fage 
particulier,  qu'un  Prince  fou.  Enfin,  les  paroles 
mettent  une  diftinftion  réelle  entre  les  hommes, 
découvrent  leur  capacité,  excufent  leurs  défauts 
&  relèvent  leur  mérite.  Heureux  celui  qui  parle 
bien ,  ou  qui  fait  bien  fe  taire  ! 


De  VHipocrite. 

UNe  chofe  que  je  ne  comprens  pas  bien  » 
c'efl  l'impudence  de  l'hipocrite  ;  car  s'il 
croit  en  Dieu ,  il  ne  fauroit  douter  que  celui  qui 
a  créé  le  cœur  de  l'homme,  ne  fâche  ce  qui  s'y 
pafle  ;  &  s'il  n'en  croit  point,  il  ne  fauroit  ignorer 
que  le  fiécle  préfent  eft  méfiant,  jufqu'àfe  tenir 
en  garde  conti*e  les  véritables  dévots  &  à  les 
foupçonner  d'hipocrifie  ;  qualité  qui  feule  fuffic 
pour  rendre  un  homme  l'objet  du  mépris  &  de 
l'hoiTeur  de  tout  le  genre  humain.  L'hipocrifie 
eft  un  de  ces  péchés  contre  lefquels  le  Sauveur 
fe  déclare  le  plus  fouvent  dans  le  nouveau  Tef- 
tament.  En  effet ,  c- eft  un  crime  impardonnable 
de  former  le  deffein  de  fe  moquer  de  Dieu  & 
des  hommes ,  &  d'avoir  la  témérité  de  fe  fervir 
de  l'appai-ence  &  de  la  vertu  pour  pouvoir  plus 


du  Comte  â^Oxenflïrn,  15 

impunément  fe  livrer  au  vice.  Notre  Seigneur 
le  compare  aux  magnifiques  tombeaux,  dont  les 
dehors  brillent  d'ornemens  d'or  &  de  marbre  pré- 
cieux ,  &  dont  le  dedans  ne  contient  que  des  of- 
femens  de  mort.  Saint  Grégoire  le  compare  à 
des  autruches,  qui  montrent  des aîles ,  mais  qui 
ne  volent  jamais ,  car  elles  n'ont  de  plumes  que 
pour  la  parade  &  manquent  de  forces  pour  s'é- 
lever dans  l'air.  Véritablement  l'hipocrite  me 
paroit  femblable  à  une  pomme  de  Sodome ,  dont 
la  beauté  extérieure  a  quelque  chofe  qui  charme  ; 
mais  dont  le  dedans  ell  plein  de  cendre.  Cer- 
tainement un  pécheur  reconnu ,  ell;  moins  dan- 
gereux pour  le  commerce ,  qu'un  hipocrite  ;  car 
on  peut  fe  précautionner  contre  la  malice  du 
premier  ;  mais  on  fe  défend  mal-aifément  de  la 
trahifon  du  fécond  :  il  y  a  même  plus  d'efpé- 
rance  pour  la  converfion  de  l'un ,  qu'il  n'y  a  d'ap- 
parence de  falut  pour  l'autre.  Outre  cela,  cette 
maudite  engeance  ell  fouvent  caufe  du  tort  qu'on 
fait  aux  vrais  gens  de  bien  ;  car  le  nombre  pro- 
digieux de  cette  vermine  eft  plus  que  tout  autre 
motif,  la  fource  du  refroidilTement  de  la  cha- 
rité. Enfin,  l'hipocrite  fe  moque  tout  à  la  fois 
du  Ciel  &  de  la  terre;  il  eft  abominable  devant 
Dieu,  &  abhorré  de  tous  les  gens  de  bien  & 
d'honneur. 


De  Licurgne. 

LIcurgue  eft,  à  mon  avis,  le  plus  eftimable  de 
tous  les  Philofophes.  On  ne  trouve  dans  la 
doctrine  &  dans  fes  mœurs  rien  d'extravagant , 
rien  qui  ne  foit  conforme  au  bon  fens ,  à  la  rai- 
fon,  rien  qui  ne  marque  un  jugement  folide  :  il 
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me  paroît  raifonnable  de  faire  ici  fon  portrait 

d'après  les  anciens  Auteurs  qui  en  parlent. 

Licui'gue  naquit  à  Lacédémone,  pendant  que 
Sardanapale  étoit  à  la  tête  de  la  Monarchie  des 
Afliriens ,  qu'Oiias  regnoit  en  Judée ,  que  Phi- 
lippe étoit  fur  le  trône  de  Macédoine ,  Araulius 
fur  celui  des  Latins ,  &  Artaban  fur  celui  des 
Daces.  Plutarque  dit  qu'il  étoit  d'une  petite 
taille ,  d'une  couleur  pâle  ,  d'une  fanté  foible  , 
mais  d'une  grande  vertu  ;  parlant  fort  peu  ,  & 
ennemi  de  beaucoup  de  pai'oles;  d'une  humeur 
douce ,  pardonnant  aifément  les  injures  ;  fort 
porté  à  la  juftice,  fort  réglé  dans  fon  manger, 
&  très-fobre  dans  le  boire  ;  libéral  de  fon  naturel , 
&  fort  retenu  à  recevoir  des  préfens  ;  dormant 
peu;  affable  à  tout  le  monde,  fur-tout  dans  les 
négociations  ;  prompt  à  diflribuer  des  recom- 
penfes,  &  lent  à  infliger  des  chârimens.  On  dit 
qu'il  paffa  fon  enfance  à  Thébes  ,  fa  jeuneïïè 
dans  les  écoles  d'Athènes ,  &  qu'enfuite  il  pallà 
aux  Indes  ;  qu'après  fon  retour ,  les  Spartiates  le 
choifirent  pour  leur  Roi.  Il  haïflbit  naturelle- 
ment l'oifiveté ,  &  fut  le  premier  Légiflateur  de 
Sparte ,  qui  enliiitc  prit  le  nom  de  Lacédémone. 
On  dit  que  ce  fut  lui  qui  ino'oduifit  en  Grèce 
l'ufage  des  hôpitaux  pour  le  foulageraent  des 
pauvres.  Avant  lui  les  Lacédémoniens  étoient 
brutaux  &  fort  portés  à  la  débauche  ;  mais  Li- 
curgue ,  en  leur  prefcrivant  de  bonnes  loix ,  &  en 
les  faifant  obferver  avec  exaftitude  ,  changea 
leur  férocité ,  &  en  fit  une  nation  ti'ès-civile  & 
très-heureufe.  Après  être  venu  à  bout  de  ré- 
former les  mœurs  de  fa  Nation ,  il  fongea  aux 
moyens  de  prévenir  la  ruine  de  fon  ouwage  ; 
&  fâchant  qu'un  Etat  ne  fauroit  fe  maintenir 
qu'en  obfervant  ponctuellement  les  Loix ,  il  fit 

un 
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un  jour  afTembler  les  principaux  de  Sparte  à  la 
porte  de  leur  Temple  ,  &  après  leur  avoir  com- 
muniqué le  deflein  où  il  étoit  d'aller  faire  un 
tour  à  Delphes,  pour  apprendre  d'Apollon  fi  les 
Loix  qu'il  leur  avoit  données,  étoient  bonnes, 
il  les  obligea,  par  ferment,  de  les  obferver  pen- 
dant fon  abfence,  avec  une  fcrupuleufe  exadli- 
tudc,  &  de  n'y  rien  changer  jufqu'à  fon  retour* 
Après  quoi  prenant  congé  d'eux,  il  fe  retira  à 
Delphes ,  où  il  palTa  le  refle  de  fes  jours  ;  &  de 
peur  que  les  Lacédémoniens  ne  s'avifaffent  après 
fa  mort,  de  faii'e  rapporter  fon  corps  à  Sparte, 
pour  fe  dégager  de  leur  ferment  touchant  l'ob- 
fervation  de  fes  Loix,  il  ordonna  avant  que  de 
mourir,  que  fon  corps  fût  mis  dans  une  caifle 
de  plomb ,  &  jette  dans  la  mer. 

Voilà  le  zélé  de  Licurgue  pour  le  bien  de  ia 
Patrie;  zélé  digne  de  tout  l'encens  de  la  pollé- 
rité.  Au  refte,  entre  fes  Loix,  les  plus  remar- 
quables font  celles-ci. 

Que  tous  les  biens  feroient  communs,  afin  de 
prévenir  la  tirannie  des  riches  &  l'efclavage  des 
pauvres  ;  &  que  fi  quelque  parefleux  vouloit 
vendre  fa  terre  pour  de  l'argent,  afin  de  fe  dé- 
livrer du  travail  &  de  la  peine  de  la  cukiver,  il 
feroit  en  même-tems  obligé  de  fe  vendre  lui- 
même  avec  fa  terre. 

Il  donna  tout  l'or,  l'argent,  le  bronze  &  le 
plomb  aux  Temples,  &  le  confacra  aux  Dieux, 
ne  réfervant  au  Public  que  le  fer,  pour  être  em- 
ployé au  travail  nécefîàire  &  à  la  défenfe  des 
citoyens  contre  les  ennemis.  Il  avoit  établi  des 
Crieurs  publics,  dont  l'office  étoit  d'avertir  tous 
les  jours  le  peuple  à  haute  voix ,  qu'il  dévoie 
honorer  les  Dieux ,  conferver  la  patience  dans 
l'advei-fité,  être  obéiflant  aux  Supérieurs,  évi- 

Tome  IL  B 
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ter  l'oifiveté ,  ne  cefTer  jamais  de  combattre 

qu'après  avoir  remporté  la  viéloire ,  ou  reçu  la 

mort. 

Tel  fut  le  grand  Licurgue ,  dont  la  gloire  efl 
ti'op  au-deflus  de  la  foiblefTe  de  ma  plume.  Je 
n'ajoute  plus  qu'un  ttait  à  fon  éloge  que  je  viens 
d'ébaucher;  c'eft  qu'il  n'ell  pas  moins  digne  de 
l'admiration  de  la  pollérité  qu'il  le  fut  de  la  vé- 
nération de  fes  contemporains. 


Des  Rêveries  de  ma  Solitude. 

PAffando  il  maie  ^  fpcrando  il  hene  :  fi  pajpi 
la  vita^  la  morte  viene,  A  cinquante  ans  on 
commence  de  fe  lafler  du  monde,  &  à  foixante 
le  monde  fe  lalTe  de  nous.  En  voici  cinquante- 
fix  de  mon  âge  bientôt  paiTés  ;  &  quoique  j'aie  , 
en  chemin  faifant,  goûté  du  bon  &  du  mauvais, 
de  celui-ci  néanmoins  la  mefure  a  été  plus  plei- 
ne ,  à  peine  me  refte-t'il  un  léger  fouvenir  des 
agrémens  du  premier ,  ils  fe  font  échappés  fur 
les  aîles  du  tems;  mais  le  fécond  efl  gravé  dans 
ma  mémoire ,  avec  des  traits  ineffaçables;  &  c'eil 
à  la  feule  habitude  que  je  fuis  redevable  d'une 
efpéce  d'infenfibilité  avec  laquelle  j'envifage  les 
affligions  ;  leur  pefanteur  me  paroit  diminuer  à 
mefure  que  je  réfléchis  plus  férieufement  furies 
approches  de  l'éternité.  Un  homme  de  cinquante 
ans ,  fans  biens ,  fans  fanté  &  fans  amis ,  que 
peut-il  efi^érer  de  la  vie?  &  de  quel  changement 
de  fortune  oferoit  fe  flatter  celui  qui  efl  traité 
avec  indifférence  de  tout  le  monde  ?  L'unique 
parti  qui  lui  refte,  eft  de  n'y  plus  fonger,  de  fe 
détacher  entièrement  de  la  terre,  &  de  donner 
tous  fes  foins  à  mettre  fon  cœur  en  état  de  fe 
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tourner  vers  le  Ciel  avec  quelque  confiance ,  & 
de  dire  fincérement  : 

SONNET. 

Grand  Dieu!  tes  jugemens  font  remplis  d'équité, 
Tu  prens  toujours  plaifir  à  nous  être  propice; 
Mais  j'ai  fait  tant  de  maux ,  cjue  jamais  ta  lionté 
Ne  me  pardonnera  ians  blelfer  la  jultice. 

Oui,  Seigneur,  la  grandeur  de  mon  impiété 
Ne  laiife  à  ton  pouvoir  que  le  choix  du  fupplice  : 
Ta  julHce  s'oppofe  à  ma  félicité , 
Et  ta  clémence  même  attend  que  je  périlTe. 

Contente  ton  délîr,  puifqu'il  t'eft  glorieux; 
Offenfe-toi  des  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux; 
Tonne ,  frappe  ;  il  efl:  tems ,  rens-moi  guerre  pour 
guerre. 

J'adore  en  expirant  la  raifon  qui  t'aigrit  ; 
Mais  defilis  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre, 
QLii  ne  foiï  tout  couvert  du  fang  de  Jéfus-Chrift? 

A  quoi  fert  de  s'inquiéter  des  adverfités  de 
cette  miférable  vie?  La  triftefTe  &  le  chagrin 
peuvent-ils  en  adoucir  Tamertume  ?  Et  pourquoi 
former  de  fi  ardens  défirs  pour  le  bonheur,  com- 
me s'il  étoit  poflîble  de  le  trouver  dans  une  terre 
maudite?  Je  me  fouviens  que  dans  mon  enfance 
j'appris  un  alphabet  Latin ,  qui  contient  une  def- 
cription  exaéle  de  la  vie  humaine.  Le  voici: 

AurA  ,  Bul/a,  Cinis  ,  Dolus ,  Error ,  Flammula ,  Gutta , 
Herbula,   Imago,  Luttim  ^  Milittm ,   Nihil,    Offula  ^ 

rluma , 
€Uiifqmli&,  Ros^Somnia,  Tranjitus,  Utnbra 

Grand  Dieu,  faut-il  avoir  palTé  les  cinquante 
ans  pour  comprendre  la  vérité  de  ceci?  &  com- 
ment feront  donc  ceux  qui  n'arrivent  jamais  à 
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cet  âge  ?  Doivent-ils  fortir  de  cette  vie  fans  la 
connoître ,  &  n'avoir  pas  feulement  le  tems  d'en- 
tendi-c  l'alphabet?  Il  faut  profiter  du  tems  qu'on 
a  ;  le  Ciel  fait  grâce  à  qui  il  lui  plaît.  La  jeu- 
îiefTe  efl  un  mauvais  maître  d'école  ;  elle  ne  nous 
explique  pas  toujours  bien  ce  que  nous  lifons; 
le  tems  nous  met  entre  les  mains  de  l'expérience, 
qui  efl;  incomparablement  plus  habile  :  il  efl:,  à 
la  vérité,  quelquefois  plus  rude  que  le  premier; 
mais  il  nous  donne  des  démonfl:rations  convain- 
cantes qu'il  n'y  a  rien  de  folide  dans  cette  vie , 
&  il  couronne  fon  ouvrage  en  donnant  au  pau- 
\T-e  pécheur  des  lettres  de  recommandation  écri- 
tes fur  un  parchemin  de  patience ,  qui  follicitent 
la  miféricorde  de  Dieu  en  fa  faveur. 

■ llllMIMimaEiMMt«B!IHI,!t!K!!tiMifa«ilMaB5aaWaMMMiHWBB«Wi^*aWW 

De  la  Dépenfe. 

A  Près  la  foraine  &  l'amour,  je  ne  fais  rien 
qui  foit  plus  fujet  à  l'envie  &  à  la  jaloufie 
qu'une  belle  dépenfe  ;  car  comme  elle  fait  un 
grand  éclat ,  &  que  tout  le  monde  ne  fauroit  bril- 
ler de  même ,  cela  fâche  les  autres  qui  ont  autant 
d'ambition,  mais  moins  d'argent  que  celui  qui 
fe  donne  du  relief  par  fa  dépenfe.  S'il  efl:  riche, 
ils  ne  manqueront  pas  de  trouver  du  mauvais 
goût  dans  toute  fa  dépenfe;  &  s'il  n'a  pas  de 
gi'ands  biens,  ils  blâmeront  fa  conduite,  ils  tien- 
dront un  regître  exaft  de  fes  dettes ,  &  feront 
femblant  d'être  fort  fâchés  qu'il  fe  ruine.  Si  c'efl: 
un  homme  de  qualité,  ils  le  plaindront  de  ce 
qu'il  connoit  afl^z  peu  le  prix  de  Fargent  pour 
s'expofer  à  en  manquer  ;  s'il  efl:  riche ,  mais 
d'une  naifllmce  ordinaire ,  ils  trouveront  qu'il  a 
tous  le§  airs  du  Bai-on  de  la  crafle. 
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Avec  tout  cela  la  belle  dépenfe  fied  bien  à  un 
homme  qui  la  peut  foutenir  :  elle  marque  un 
cœur  généreux,  &  mérite  plutôt  l'eflime  que 
l'envie.  Quand  on  n'a  pas  des  revenus  conlidé- 
rables,  il  y  a,  à  la  vérité,  une  extrême  impru- 
dence à  en  agir  de  la  forte  :  après  tout ,  chacun 
eft  maître  du  fien ,  &  peut  en  difpofer  comme 
il  lui  plaît.  Mais  le  monde  efl  aujourd'huifi  ma- 
lin ,  qu'il  trouve  toujours  à  redire  à  ce  que  les 
autres  font,  &  oubliant  de  fe  réformer  lui-mê- 
me, il  fe  charge  hardiment  du  foin  de  prefcrire 
aux  autres  des  régies  de  conduite. 

Au  refle ,  un  homme  qui  donne  tout  fon  bien 
à  fes  plaifirs ,  court  rifque  de  manquer  un  jour 
des  chofes  néceffaires  ;  &  après  avoir  chanté  - 
quelque  tems  avec  la  cigale,  il  fera  forcé  d'avoir 
recours  aux  charités  de  la  fourmi,  &  vérifiera 
enfin  l'oracle  fuivant: 

5  o  2^  N"  E  r. 

La  fortune  qui  me  maltraite, 
Ne  bornera  jamais  fon  cours; 
Des  araignées  tous  les  jours 
Font  leur  toile  dans  ma  pochette. 

Ma  garderobe  eft  déjà  nette, 
Je  n'ai  plus  d'habits  de  velours, 
Mes  chevaux  reifemblent  des  ours. 
Et  mon  carofle  une  charette. 

Mes  laquais  tirent  à  la  fin , 
Et  ce  qui  refte  de  mon  train, 
A  pris  congé  pour  recompenfe. 

Et  n'étoit  ceux  à  qui  je  dois, 

Il  ne  feroit  point  d'homme  en  France 

Qui  foit  moins  vilité  que  moi. 
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Du  Feu  c^  de  l'Eau. 

LA  raifon  qui  avoir  fourni  à  l'antiquité  l'idée 
d'un  En-e  fuprême,  n'avoit  pu  lui  appren- 
dre à  le  fervir  d'une  manière  digne  de  lui  :  ce- 
pendant comme  le  culte  eft  une  conféquence 
néceflaire  de  la  connoifîance  d'une  Divinité ,  les 
hommes,  faute  de  guide,  fuivirent  leur  imagi- 
nation &  les  penfées  de  leur  cœur,  qui  courbé 
vers  la  terre ,  &  .n'ayant  d'affeétion  que  pour  les 
chofes  fenfibles,  ne  manqua  pas  de  s'y  an-êter 
pour  y  trouver  des  images  qui  lui  repréfentaf- 
lènt  le  Dieu  que  l'efprit  cherchoit,  &  des  cho- 
fes propres  à  lui  témoigner  fes  refpedis.  Les 
Caldéens  jugèrent  le  feu  le  plus  propre  à  ce  deA 
fein  que  toute  autre  chofe.  Les  Egyptiens  fe 
déclarèrent  pour  l'eau;  ce  qui  caufi  enti'e  eux 
une  grande  difpute  ;  favoir,  lequel  des  deux  étoit 
le  plus  puiiïant.  Les  premiers  dirent  en  faveur 
du  feu,  qu'il  étoit  au-deffus  de  tous  les  autres 
élémens,  puifqu'il  ne  donne  pas  feulement  la 
vie  à  toutes  chofes,  mais  encore  qu'il  confume 
tout,  &  que  rien  ne  lui  fauroit  réfifter.  Les 
Egyptiens,  au  contraire,  foutinrent  que  cet  hon- 
neur appartenoit  à  l'eau,  comme  à  un  élément 
qui  a  plus  de  force  que  le  feu,  puifque  l'eau  em- 
porte des  villes  entières,  &  qu'elle  peut  ruiner 
toute  la  terre,  comme  ils  prouvoient  par  le  Dé- 
luge, &  qu'enfin  elle  éteint  le  feu  même.  Ainfl 
ces  deux  nations  ne  voulant  pas  là-de(fus  céder 
l'une  à  l'autre ,  ils  convinrent  à  la  fin  de  mettre 
ces  deux  Divinités  imaginaires  à  l'épreuve.  Les 
premiers  firent  pour  cela  un  grand  feu  compofé 
de  diveifes  matières  coinbuftibles,  &  les  féconds 
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formèrent  une  efpéce  d'idole  creufe  faite  avec 
de  l'argile ,  ayant  eu  foin  d'y  laifTer  diverfes  ou- 
vertures, qu'ils  avoient  fort  proprement  bou- 
chées avec  de  la  cire  :  l'ayant  enfuite  remplie 
d'eau,  ils  la  mirent  au  milieu  du  feu,  qui  ne 
manqua  pas  de  fondre  la  cire  &  de  donner  un 
libre  paffage  à  l'eau ,  qui  éteignit  tout  ce  grand 
feu ,  &  donna  gain  de  caufe  à  ces  derniers. 

Je  me  fouviens  à  ce  fujet  d'avoir  lu  que  les  an- 
ciens Egyptiens,  avant  le  tems  de  Noé,  ayant 
quelque  connoilîance  ,  par  les  aftres  ,  que  la 
terre  devoit  un  jour  périr  par  l'eau ,  ou  bien  par 
le  feu,  firent,  par  précaution,  deux  colonnes. 
Tune  de  teiTe  &  l'autre  de  bronze ,  dans  lefquel- 
les  ils  enfermèrent  en  caraftéres  hiéroglifiques  la 
fcience  de  l'Aftronomie ,  afin  qu'en  cas  de  con- 
flagration ,  la  colonne  de  terre  qui  s'endurcit  au 
feu ,  confervât  à  la  poftérité  ces  hautes  connoif- 
fances,  &  qu'en  cas  de  ce  déluge ,  celle  de  bron- 
ze ,  que  les  eaux  ne  fauroicnt  endommager ,  pût 
rendi'e  le  même  fervice.  Jof;ph  afïiire  avoir  vu 
en  Egypte  cette  dernière  colonne ,  l'autre  ayant 
péri  dans  l'inondation  qui  détruifit  le  premier 
mondco 

C'ell  une  chofe  remarquable  qu'il  fe  foit  con- 
fervé  parmi  toutes  les  nations  quelque  idée  du 
Déluge  ;  mais  je  ne  fais  pas  bien  fi  c'ell  du  Dé- 
luge univerfel,  car  l'hiftoire  fair  mention  de 
trois  ;  de  celui  de  Noé ,  qui  fut  univerfel  ;  de  ce- 
lui de  Deucalion ,  qui  arriva  foixantc-dix-huit 
ans  après ,  &  n'inonda  que  la  Thelfalie  &  une 
partie  de  l'Italie  ;  enfin  ,  de  celui  du  tems  d'O- 
gigis ,  Roi  d'Attîque ,  fix  cens  ans  après  celui 
de  Noé ,  &  qui  fut  encore  moins  confidérable , 
puifqu'il  n'inonda  que  le  pays  d'Athènes,  &  l'A- 
chaye  dans  le  Péloponéfe." 
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Puifque  je  parle  du  Déluge ,  il  me  vient  en 
penfée  qu'il  faut  que  l'Arche  de  Noé  ait  été  le 
premier  bâtiment  qui  ait  paru  fur  l'eau ,  &  delà 
on  peut  juger  que  les  hommes  avant  le  Déluge, 
ne  pouvoient  êa'e  fort  habiles  en  Géographie, 
puifque  toutes  les  Ifles  étoient  inconnues  aux 
habitans  de  la  Ten-e-ferme,  celle-ci  à  tous  les 
Infulaircs.  Mais  ces  Ides  ont-elles  été  peuplées? 
Oui ,  car  il  n'eft  pas  vraifemblable  qu'elles  aient 
été  défertes  pendant  un  fi  long  efpace  de  tems. 
Non  ;  car  comment  y  auroit-on  pu  aborder  fans 
vaiffeaux?  Certes  je  n'en  fais  rien,  &  plutôt  que 
de  donner  la  torture  à  mon  efprit ,  pour  trouver 
des  raifons  propres  à  prouver  l'une  ou  l'autre  par- 
tie de  ce  problême ,  j'aime  mieux  le  propofer 
aux  favantes  recherches  d'un  plus  habile  que  moi. 


Du  Silence, 

LE  filence  peut  être  également  l'effet  de  la 
ftupidité  &  de  la  fagefle.  C'efl  une  chofe 
fouverainement  ennuyeufe  d'avoir  à  entretenir 
un  homme  qui  ne  parle  pas ,  parce  qu'il  ne  fait 
rien  dire  ;  cependant  on  doit  lui  lavoir  gré  de 
fon  filence ,  puifqu'il  eft  préférable  à  l'imperti- 
nent babil  d'un  difeur  de  riens,  &  il  elt lui-même 
obligé  d'en  rendre  grâces  à  la  nature ,  &  encore 
plus  à  l'opinion ,  qui  veut  qu'on  eftime  celui  qui 
ie  tait  par  quelque  principe  qu'il  le  falTe. 

Le  fécond  elT:  compté  entre  les  fages;  car 
comme  dit  l'Italien  :  Chi  ha  bel  tacere ,  per porta 
va  gridando.  Le  filence  du  fige  marque  des  fpé- 
culations  folides  ,  &  ordinairement  qui  parle 
peu,  parle  bien.  Le  Philofophe  Xénocrate  fe 
trouvant  un  jour  à  on  feftin ,  fut  inten'ogé  pour* 
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quoi  il  ne  parloit  pas.  Il  répondit ,  qu'il  s'étoit 
fouvent  repenti  d'avoir  parlé,  mais  jamais  de 
s'être  tu.  Nous  lifons  que  Démoflhéne  fut  un 
grand  Orateur  &  un  Philofophe  d'une  vie  exem- 
plaire &  d'une  grande  autorité  ;  mais  parmi  plu- 
fieurs  belles  qualités ,  il  avoit  le  défaut  d'être 
grand  parleur  :  ce  qui  obligea  un  jour  les  Athé- 
niens dans  une  allemblée ,  de  lui  afligncr  une 
penfion  annuelle,  non  afin  qu'il  cnieignât  la 
Philofophie ,  mais  pour  le  faire  taire ,  afin  que 
fon  babil  ne  donnât  plus  de  fujet  aux  mefmtelli- 
gences  entre  les  Citoyens.  Pour  être  difciple  de 
Pithagore ,  il  falloit  commencer  par  garder  le 
filence  pendant  cinq  ans.  Le  but  de  cette  Phi- 
lofophie confiftoit  à  fe  rendre  maître  de  fa  lan- 
gue :  ainfi  le  filence  eft  une  marque  de  ftupidité 
chez  quelques-uns  &  d'efprit  chez  d'autres.    Il 
eft  certain  que  dans  les  afiîaires  du  cabinet,  le 
filence  eft  effentiel ,  dans  celles  de  l'amour  il  eft 
néceffaire  ;  car  comme  dit  l'Italien  :  Se  tu  vuoi 
ejfer  bien  ricevuto ,  fia  for  do  e  anco  miito.  Dans 
les  affaires  du  cabinet  le  filence  eft  fouvent  très- 
utile;  car  quelquefois  :  Se  gaïïina  tacejfe^  nef- 
funo  faprehhe ,  che  havejjefatto  Puavo.  Enfin ,  le 
filence  du  fage  eft  une  modeftie  vénérable ,  & 
celui  d'un  fot  une  faveur  qu'il  fait  à  la  com- 
pagnie. 


De  la  Mufique. 

DE  tous  les  plaifirs  de  ce  monde,  certaine- 
ment la  mufique  eft  le  plus  doux  ;  car  outre 
que  fharmonie  charme  l'oreille ,  elle  a  des  in- 
fluences jufques  fur  l'elprit  même;  ce  qui  fe 
prouve  par  l'exemple  de  Saill ,  qui  dans  les  ver* 
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tiges  dont  il  étoit  fouvent  agité ,  trôuvoit  un 
remède  prompt  &  efficace  dans  les  fons  que 
David  tiroit  de  fa  harpe.  Nous  lifons  que 
fous  le  règne  d'Eric ,  Roi  de  Dannemarck ,  il 
parut  à  la  Cour  un  habile  Muficien ,  qui  préten- 
doit ,  par  le  fon  de  fon  inftrument ,  infpirer  aux 
hommes  telle  paifion  qu'il  voudroit.  Ce  Prince 
voulut  en  faire  l'expérience ,  &  lui  ordonna  de 
jouer  un  air  qui  le  mit  en  colère.  Le  Muficien 
obéit ,  après  avoir  prié  le  Roi  de  fe  défaire  de 
fon  épée.  Mais  à  peine  ce  Prince  avoit-il  com- 
mencé de  donner  attention  à  cette  mufique ,  qu'il 
entra  dans  une  (î  grande  furie ,  que  fortant  de  la 
chambre ,  il  fe  jetta  fur  un  de  fes  gardes ,  &  lui 
arracha  fon  épée ,  dont  il  blefla  plufieurs  perfon- 
nes ,  &  auroit  tué  le  Muficien  même ,  fi  par  un 
mouvement  de  fefles  fort  fenfible ,  il  n'eût  pré- 
venu les  effets  de  fa  mufique.  Si  cela  amva  par 
quelque  pouvoir  magique ,  je  n'en  fais  rien  ;  mais 
il  efl  bien  certain  qu'en  écoutant  une  belle  mu- 
fique vocale ,  mêlée  d'inllrumens  délicatement 
touchés ,  on  fe  fent  tranfporté  de  certains  mou- 
vemens  qui  ne  relfemblent  pas  mal  à  la  paffion 
que  la  mufique  veut  exprimer.  C'ell  une  remar- 
que aifée  à  faire  à  la  repréfentation  d'un  bel  Opé- 
ra; les  femmes  fur-tout  y  font  plus  fenfiblcs,  & 
j'ai  moi-même  été  témoin  que  plufieurs  en  ont 
payé  les  agrémens  par  la  dernière  faveur.  Au 
refle,  la  mufique  eft  le  feul  de  tous  les  plaifirs 
qu'on  ait  ofé  placer  dans  le  Ciel.  Elle  tient  un 
illuftre  rang  '  dans  les  pompeufes  defcriptions 
qu'on  nous  fait  des  joies  de  l'auti'e  monde,  qu'on 
croh'oit  imparfaites,  fans  les  concerts  que  les 
Anges  &  les  Elus  doivent  former  pour  chanter 
les  louanges  de  Dieu. 
Voilà  ce  que  je  fais  de  la  mufique ,  laquelle , 
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à  mon  avis ,  eft  un  portrait  naturel  de  la  vanité 
du  monde ,  douce  &.  courte. 


De  V/hnour  propre. 

L'Amour  propre  eft  le  défaut  général  de  tous 
les  hommes ,  &  le  plus  dangereux  ennemi 
qu'ait  la  raifon.  C'eft  la  racine  de  la  plupart  de 
nos  crimes ,  &  le  reflbrt  de  notre  volonté.  C'eft 
lui  qui  enfle  l'orgueilleux,  qui  rend  l'avare  in- 
fatiable,  qui  chatouille  le  luxurieux,  qui  échauffe 
k  bilieux ,  qui  remplit  le  gourmand ,  &  qui  af^ 
foupit  le  pareiïèux.  Il  tient  en  main  le  gouver- 
nail des  aétions  humaines ,  &  éloigne  toute  ré- 
flexion qui  s'oppofe  à  fa  tirannie.  C'eft  le  plus 
dangereux  ennemi  que  nous  ayons ,  &  d'autant 
plus  difficile  à  dompter,  qu'il  a  le  fecretdenous 
pcrfuader  qu'il  ne  fe  propofe  que  notre  avantage. 
C'eft  de  lui  que  le  Seigneur  parle ,  principale- 
ment quand  il  dit  :  Qui  vult  venir e  poft  me  ,  ah- 
dïcet  femetipfum ,  ^c. 

Si  on  examine  avec  foin  toutes  nos  aftions, 
on  s'appercevra  fans  peine  que  l'amour  propre 
en  eft  le  véritable  principe.  Croit-on  aimer  quel- 
qu'un ?  c'eft  foi-même  qu'on  aime  dans  cette 
perfonne.  Hait-on  quelqu'un?  c'eft  l'amour  pro- 
pre qui  cherche  à  fe  fatisfaire.  Eft-on  gai  ?  c'eft 
lui  qui  eft  content.  Eft-on  trifte  ?  c'eft  qu'il  n'a 
pas  fon  compte.  Si  on  fouhaite .,  fl  on  craint , 
ce  n'eft  que  par  lui  &  pour  lui.  Véritablement 
quand  on  réfléchit  fur  la  tirannie  de  l'amour 
propre ,  l'on  ne  fauroit  que  gémir  du  miférable 
&  dangereux  état  où  fe  trouve  l'ame  dans  cette 
vie.  Le  Démon  n'a  de  pouvoir  fur  nous  qu'au- 
tant que  nous  voulons  bien  lui  en  accorder;  le 
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inonde  en  auroitpcu,  fans  les  intelligences  qu'il 
ena'etient  au-dedans  de  nous-mêmes  ;  mais  il 
faut  être  fans  cefle  aux  prifes  avec  l'amour  pro- 
pre :  il  n'y  a  ni  trêve  ni  paix  avec  lui  ;  &  malheur 
à  nous  fi  nous  ne  le  détruifons  entièrement. 


Du  Défîr. 

LE  défir  &  l'efpérance  font  le  pafTe-tems  de 
l'efprit  humain.  Le  premier  efl  une  peine, 
&  le  fécond  une  confolation ,  fouvent  mal  fon- 
dée. Si  nous  pouvions  nous  défaire  du  défir, 
nous  nous  verrions  bientôt  en  pofi"effîon  du  con- 
tentement :  car  celui  qui  ne  défire  rien ,  pofiede 
toutes  chofes  ;  au  lieu  que  le  défir  eft  un  tiran 
&  un  bourreau ,  qui  ne  fe  lafiTe  jamais  de  nous 
tourmenter  ,  comme  dit  faint  Bernard  :  Qjm 
pœna  major ,  quàm  femper  velle ,  quod  numquam 
erit^  ^femper  nolle^  quod  nunquam  non  erit? 
Le  fage  modère  fes  défirs  à  l'égard  des  chofes 
de  ce  monde  ;  car  il  connoit  l'impolTibilité  qu'il 
y  a  de  les  fatisfaire  ;  au  lieu  que  l'infenfé  paie 
de  fa  tranquilité  les  ridicules  îbuhaits  auxquels 
il  fe  livre.  La  plupart  des  fouhaits  ne  font  que 
des  placets ,  que  la  folie  de  l'homme  préfente  au 
defi:in ,  &  auxquels  il  ne  fait  jamais  la  moin- 
dre attention ,  que  très-fouvent  il  ne  lit  pas ,  & 
qu'il  reçoit  même  rarement  :  de  forte  qu'on  peut 
dire  avec  l'Italien  :  Pin  da  noi  bramato ,  piu  ci 
vîen  negato.  Une  vraie  marque  de  l'imperfcftion 
de  toutes  les  chofes  de  cette  vie,  c'efi;,  à  mon 
avis ,  le  panchant  invincible  que  tous  les  hom- 
mes fe  fentent  à  former  des  fouhaits  :  car  quel- 
que heureux  que  foit  l'état  où  ils  fe  trouvent , 
ils  ne  fçnt  jamais  fans  quelque  défuv  Cela  prouve 
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affez'qu'on  ne  fauroit  cefTer  de  défirer ,  fi  ce  n'eft 
quand  Tame  efl  parvenue  à  la  bienheureufe  éter- 
nité, qui  efl  le  but  de  tous  fes  défirs.  C'eft  là 
où  le  vrai  contentement  commence ,  &  où  tous 
les  défirs  finilTent.  Dieu  veuille  bien  nous  l'ac- 
corder par  fa  miféricorde  î 


Des  Pleurs, 

LEs  pleurs  font  les  muficiennes  de  la  triflefîè 
&  du  défefpoir  :  elles  font  un  éco  lugubre 
des  lamentations  des  affligés,  &  un  pafie-tems 
bien  amer  pour  ceux  qui  font  obligés  de  les  ré- 
pandre. Je  trouve  qu'il  y  en  a  de  cinq  fortes  dif- 
férentes. Les  premières  font  celles  de  trifleffe, 
les  fécondes  celles  de  joie ,  les  troifiémes  celles 
de  la  rage,  les  quatrièmes  celles  de  l'amour,  & 
les  cinquièmes  celles  de  la  pénitence. 

Pour  les  premières,  elles  fontjuftes&  même 
de  bienféance ,  quand  on  les  verfe  à  propos  & 
avec  modération  à  la  mort  de  quelque  parent  ou 
ami;  mais  quand  c'eft  pour  quelque  autre  fujet, 
comme  pour  la  perte  de  quelque  bien ,  ou  pour 
quelque  autre  chagrin  caufè  par  quelque  motif 
femblable,  c'cfl,  à  mon  fens,  de  l'eau  bien  mal 
employée. 

Celles  que  nous  voyons  quelquefois  répandre 
à  des  perfonnes,  qui  après  une  longue  abfence, 
viennent  enfin  à  jouir  du  plaifir  de  fe  revoir, 
font  de  fûrs  garans  d'une  afFeétion  aufîî  tendre 
que  fincére ,  &  peuvent  être  regardées  comme 
des  facrifices  que  la  trifleffe  fait  à  la  joie,  dont 
font  remplis  dans  ces  premiers  momens  de  véri- 
tables amis. 

Les  troifiémes  font  des  gouttes  venimeufes 
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que  la  rage  produit ,  &  font  connoître  l'excès 
d'une  colère ,  qui  n'efl;  pas  en  état  de  fe  venger 
comme  elle  le  fouhaiteroit. 

Les  quatrièmes ,  les  plus  fottes  &  les  plus  fa- 
des de  toutes,  font  celles  des  amans: car,  fi  je 
ne  me  trompe ,  l'amour  n'a  guères  de  compaf- 
fion  &  ne  fe  fent  jamais  porté  à  foulager  l'af- 
flitftion  d'auffui ,  à  moins  qu'il  n'y  trouve  fon 
compte  ,  en  partageant  le  plaifir.  Certes ,  un 
amant  pleureur  eft  un  fot  &  fade  perfonnage. 

Les  cinquièmes  font  celles  de  la  pénitence  ; 
ce  font  de  vraies  perles  qui  brilleront  un  jour 
dans  la  couronne  de  gloire  que  la  mifèricorne  de 
Dieu  deltine  à  fes  Elus ,  &  ainfi  :  Chi  femina  in 
pîanto^  raccoglie  allegrezza. 


De  flmbécilîté. 

ON  dît  que  ^  Tria  ftmt  quceevertunt  rempiihll- 
cam ,  immatiirum  coufilïum ,  proprïum  corn- 
modum ,  ^  occiiitum  odium.  Il  faudroit  y  join- 
dre l'ambition  dèmefurée  du  Prince ,  ou  bien  fon 
imbécilité.  Ces  deux  dernières  caufes  de  la  ruine 
des  Etats,  font  fondées  fur  l'expérience  de  tous 
les  fiécles,  &  nous  en  avons  des  exemples  de 
fraîche  date. 

La  molleffe  &  la  ftupidité  de  Sardanapale  lui 
firent  perdre  la  vie,  &  renverferent  la  Monar- 
chie des  AilÀn-iens. 

Je  me  fouviens  d'avoir  lu,  qu'Honorius  avoit 
une  poule  à  laquelle  il  avoit  donné  le  nom  de 
Rome  :  or,  le  courier  qui  apporta  la  nouvelle  de 
la  prife  de  Rome  par  Alaric ,  Roi  des  Goths , 
lui  ayant  dit  en  entrant  :  Rome  eil  perdue ,  cet 
Empereur ,  l'efprit  occupé  de  fa  chère  poule  , 
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répondit  :  Cela  ne  fe  peut  pas  ;  car  je  viens  de 
badiner  avec  elle  tout-à-l'hcure  :  &  comme  on 
lui  eut  fait  comprendre  que  la  ville  de  Rome 
étoit  prife ,  &  fa  fœur  Placidie  prifonniére ,  il 
ne  répondit  autre  chofe ,  fmon  :  Qu'importe , 
pourvu  que  ce  ne  foit  pas  ma  poule. 

Alaminus ,  Roi  de  Perfe ,  grand  amateur  de 
la  pêche ,  étant  un  jour  occupé  à  cet  exercice 
avec  fon  favori  Cuterus ,  on  vint  lui  apporter  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  fon  armée,  fous  le  com- 
mandement d"  Ali,  fon  Général  ;  à  quoi  il  répon- 
dit :  Quelle  nécelîité  de  venir  m'interrompre  par 
le  récit  de  ces  bagatelles?  Cuterus  a  déjà  pris 
deux  poiffons  &  moi  pas  un  feuL 

J'ai  entendu  dire  à  un  grand  Seigneur  d'un 
certain  pays ,  qu'un  des  Rois  qui  en  avoit  porté 
la  Couronne ,  étant  à  l'article  de  la  mort ,  pa- 
rut inquiet  de  la  mauvaife  conduite  de  fon  règne  , 
&  que  fon  Confeiîeur,  pour  le  confoler,  lui  dit: 
5,  Sire ,  Dieu  ne  demande  rien  à  l'homme  que 
5,  ce  qui  efl  conforme  au  talent  qu'il  lui  a  don- 
„  né.  Or ,  comme  il  n'en  a  donné  aucun  à  Vo- 
„  ti'e  Majellé  pour  bien  régner,  il  ne  vous  en 
5,  demandera  auflî  aucun  compte.  „  Cette  con- 
iblation  agit  fi  puiflanment  fur  l'efprit  de  ce  pau- 
vre Prince  ,  qu'il  fe  tranquilifa  &  mourut  pai- 
fiblement. 

Pendant  mon  féjour  en un  Evêque  me 

compta,  que....  avoit  été  un  Prince  doué  de 
beaucoup  de  belles  qualités  ;  mais  qu'il  n'avoit  pas 
celle  que  la  nation  eilime  fort ,  qui  efi:  d'être 
bon  guerrier ,  &  qu'un  jour  en  plein  Sénat ,  le 
Grand-Chancelier ,  dans  une  harangue ,  infinua 
adroitement  &  avec  beaucoup  d'efprit,  tous  les 
motifs  qu'il  crut  capables  d'engager  le  Roi  à  fe 
mettre  à  la  tête  de  fon  armée;  mais  que  ce  Prin- 


3  a  Pef?fées  diverfes 

ce,  pendant  que  le  Miniflre  s'efforçoit  de  bien 
parler,  tira  fes  tablettes  de  fa  poche,  &s'amura 
à  y  crayonner  Ton  porffait.  Le  Chancelier  ravi 
de  voir  le  Roi  les  tablettes  à  la  main  pendant 
qu'il  haranguoit,  crut  que  c'étoitdans  IcdefTein 
d'en  charger  les  motifs  les  plus  propres  à  le  per- 
fuader ,  afin  de  fe  les  rappeller  plus  facilement 
en  mémoire  ;  mais  il  flit  fort  furpris  à  la  fin  de 
fon  difcours ,  lorfque  ce  Prince  l'appclla  pour 
lui  montrer  les  tablettes,  &  lui  dit  :  "  Voyez, 
„  Monfieur,  fi  ceci  vous  reffemble;  je  l'ai  def- 
5,  fine  pendant  que  vous  avez  parlé. 

Beata  la  Citta, 

Che  ha  Principe-,  che  fa. 


De  la  Mon  fubiie. 

ON  demandoit  un  jour  à  Céfar,  quelle  mort 
il  croyoit  la  plus  douce  :  il  répondit,  la  plus 
fubite  &  la  moins  prévue.  Certainement  fi  la 
mort  n'avoit  point  de  fuite,  ce  fentiment  feroit 
fort  juile  ;  mais  comme  noffe  négligence  ordi- 
naire en  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  falut  efl 
extrême ,  &  que  l'homme  eft  rarement  en  état 
de  paroître  devant  le  tribunal  de  Dieu  avec  une 
confcience  exempte  de  reproches,  puifque  le 
fage ,  félon  la  fainte  Ecriture ,  pèche  fept  fois 
par  jour,  &  même  plus,  il  eft  extrêmement  dan- 
gereux d'être  furpris  par  une  mort  fubite.  Il  efl 
étonnant  de  nous  voir  faire  fi  peu  de  réflexion 
fur  l'incertitude  de  la  vie,  &  fur  les  fi-équens 
exemiples  que  nous  avons  de  morts  précipitées 
&  imprévues.  Appius  fut  fuffoqué  en  mangeant 
un  œuf  frais;  Laurent  Valla  mourut  en  vuidant 
un  gobelet  d'hidromel;  le  jeune  Henri  de  Caf- 

Ûlle 
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tille  fut  tué  d'une  tuile  qui  lui  tomba  fur  In.  tête 
en  jouant  au  balon;  Baldus,  le  fameux  Jurifcon- 
fulte ,  mourut  de  la  morfure  de  fon  petit  chien  ; 
l'Empereur  Lucius  &  le  Roi  Déraétrius  furent 
tués  par  des  chevaux;  le  père  de  Céfar  mourut 
en  mettant  les  brodequins;  Frédéric,  père  de 
l'Empereur  Maximilien  ,  expira  en  mangeant 
d'un  melon  avec  trop  d'avidité;  Denis,  Roi  de 
Sicile,  mourut  de  joie;  Jean  Bafilewits,  Czar 
de  Mofcovie ,  fut  empêché  par  la  mort  d'ache- 
ver une  partie  d'échecs;  Margutus  rendit  l'ame 
à  force  de  rire,  voyant  fon  finge  mettre  fes bot- 
tes; un  Pape  dont  j'ai  oublié  le  nom,  fut  fuf- 
foqué  par  une  mouche,  qui  lui  entra  dans  le  go- 
lier,  lorfqu'il  bâilloit,  &c. 

Tout  ceci  nous  doit  convaincre  de  notre  fra- 
gilité ,  &  que  la  moindre  bagatelle  peut  nous 
faire  perdre  la  vie ,  &  en  même-tems  nous  faire 
fouvenir  que  le  foin  le  plus  prefTànt  que  nous 
devons  avoir  dans  le  monde,  doit  être  celui  de 
nous  mettre  en  état  de  la  quitter  fans  crainte, 
quand  il  plaira  à  Dieu  de  nous  appeller. 


De  VEglife  Gréque. 

LEs  Grecs  ont  été  les  premiers  à  recevoir  la 
doftrine  Chrétienne,  &  cette  grâce  lesayant 
rendu  fuperbes ,  ils  fe  font  depuis  plufieurs  fié- 
cles,  féparés  de  l'Eglife  Latine,  à  laquelle  ils 
refufent  de  fe  foumettre.  Voici  leurs  principa- 
les erreurs. 

Ils  foutiennent  que  le  faint  Efprît  procède  du 
Père  feul ,  &  non  du  Fils  ;  opinion  condamnée 
par  le  Simbole,  qui  porte  le  nom  d'Athanafe, 
&  par  l'addition  que  le  Concile  de  Conftanti- 
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nople  fit  à  la  Confeiîîon  de  Foi  de  celui  de 

Nicée. 

Ils  croient  que  la  béatimde  parfaite  des  Saints 
&  la  peine  des  damnés  ne  fuivent  pas  immédia- 
tement le  trépas;  mais  que  l'une  &  l'autre  font 
déférées  jufqu'au  jour  du  jugement  univerfel. 

Ils  nient  le  Purgatoire ,  &  fe  moquent  des 
prières  pour  les  morts. 

Ils  veulent  que  la  féparation  dans  le  mariage 
foit  permife ,  pour  d'autres  caufes  que  celle  qui 
elt  fpécifiée  dans  l'Evangile. 

Ils  défendent  aux  veuves  de  fe  remarier,  & 
regardent  la  fimple  fornication  comme  une  chofe 
indifférente. 

Ils  foutiennent  qu'on  peut  vendre  les  vafes 
faa-és,  prêter  à  ufure,  &  qu'on  n'efl  pas  obligé 
à  la  reftitution. 

Ils  veulent  qu'il  foit  permis  de  faire  tort  à 
un  ennemi ,  même  à  force  de  menfonges  &  de 
faux  fermens. 

Ils  foutiennent  que  le  Baptême  conféré  parles 
Latins ,  doit  être  réitéré  par  les  Grecs ,  îorfque 
quelque  Catholique  veut  embraffer  leur  fchifme, 
&  que  ce  Sacrement  ne  doit  être  adminillré  aux 
«nfans  que  huit  jours  après  leur  naiflance ,  quand 
même  ils  feroient  en  péril  de  mort. 

Leur  hoftie  doit  abfolument  être  faite  avec 
du  levain,  &  îe  Prêtre  en  célébrant  la  Meffe, 
ne  doit  point  mettre  d'eau  dans  le  calice.  Les 
Laïcs  doivent  communier  fous  les  deux  efpéces, 
&  ils  foutiennent  que  les  méchans  ne  reçoivent 
pas  le  corps  de  Jefus-Chrift  dans  la  communion  : 
enfin,  ils  veulent  que  les  enfans  communient 
incelfanment  après  le  Baptême.  Ils  nient  l'utilité 
de  l'Exti-ême-Onclion,  &  refufent  de  reconnoî- 
tre  la  fupériorité  de  l'Eglife  Romaine  ;  mais  ils 
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donnent  cet  honneur  à  celle  de  Condantînople. 
Ils  admettent  diverfes  cérémonies  Juives,  & 
s'abfliennent  de  diverfes  nourritures  défendues 
dans  le  vieux  Teflamcnt.  Enfin,  toutes  ces  er- 
reurs ont  été  condamnées  au  Concile  de  Flo- 
rence, quoiqu'elles  fubfiltent  encore  en  Grèce, 
en  Sirie ,  &  en  d'autres  du  pays  du  Levant. 


Du  ridicule  Aveuglement  d'une  Mère  fur  les 
défauts  de  fon  Fils. 

JE  reçus  hier  la  vifite  du  fils  de  Mad'^ ....  qui 
ra'avoit  fouvent  entretenu  des  belles  qualités 
de  ce  cher  fils,  &m'avoit  témoigné  une  exffême 
impatience  de  lui  procurer  l'honneur  de  ma  con- 
noiffance.  On  jugera  de  l'impartialité  de  cette 
bonne  mère ,  par  le  récit  de  la  manière  dont  il 
m'entretint. 

Il  me  dit  en  entrant  :  Monfieur,  comme  vo« 
tre  naiffance  dore  votre  perfonne ,  &  que  votre 
efprit  fait  plus  d'efprit  que  le  tonnerre  ;  que 
votre  figure  efl  un  fécond  colofTe  de  Rhodes, 
&  que  votre  fa  voir  difpute  de  profondeur  avec 
l'Océan  ;  que  votre  bonté  efl  plus  douce  que  le 
miel,  &  mon  ignorance  plus  aigre  que  le  jus  de 
limon;  ainfi,  Monfieur,  comme  une  féconde 
Reine  de  Saba,  je  viens  à  vous  comme  à  un 
fécond  Salomon ,  pour  tirer  du  puits  de  votre 
fcience  un  plein  bafîîn  de  belles  chofes.  C'effc 
dans  cette  intention  que  Madame  ma  mère  m'en- 
voie ici  pour  vous  rendre  mes  très -humbles 
refpefts. 

On  peut  facilement  s'imaginer  l'effet  qu'un 
pareil  compliment  fit  fur  moi.  Après  avoir  fait 
effort  pour  m'empêcher  de  rire,  &  pour  me 

.      C  a 
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conformer  à  fes  expreffions,  je  lui  répondis  ea 

ces  ternies: 

Monfieur ,  comme  la  nature  en  votre  perfonne 
a  voulu  émailler  l'ouvrage  de  fa  main ,  en  vous 
faifant  naître  de  fincomparable  Madame  de.,.. 
&  que  votre  bel  efprit  eft  plus  goulu  après  les 
belles  fciences ,  qu'Arlequin  après  les  macarons; 
que  voiTe  figure,  à  force  d'être  farcie  d'efprit, 
reflemble  plutôt  à  un  génie,  qu'à  un  corps  hu- 
main; ainfi,  Monfieur,  permettez  que,  comme 
un  fécond  David ,  je  vous  offre  la  main  comme 
à  une  féconde  Bethfabée,  pour  vous  faire  a(^ 
feoir  fur  ce  canapé. 

Etant  donc  alfis,  il  commença  par  me  dire 
pour  nouvelle,  que  Madame  fa  mère  avoit  eu 
ce  matin  un  gros  chagrin ,  parce  que  fon  petit 
chien  mimi  avoit  piffé  fur  la  belle  couveraire 
de  lit  de  Damas  qui  avoit  coûté  quarante  écus. 
Il  me  demanda  enfuite,  fi  je  ne  prenois  rien  le 
matin;  que  pour  lui  il  mangeoit  tous  les  matins 
du  fromage ,  pai'ce  que  l'Ecuyer  de  l'Académie 
lui  avoit  dit,  que  le  fromage  donnoit  de  l'ef- 
prit.  Et  à  propos  de  fromage ,  il  me  pria  de  lui 
dire  pour  lequel  des  deux  je  me  déclarois ,  ou 
pour  celui  de  Parme,  ou  bien  pour  celui  de 
Hollande;  qu'il  s'en  rapporteroit  fort  à  mou 
goutlà-deffus,  fâchant  que  j'avois  voyagé  beau- 
coup. Il  me  demanda  fi  dans  mes  voyages  je 
n'avois  pas  \Ta  le  Pays  où  les  pigmées  font  la 
guerre  aux  autruches,  &  me  dit  que  fi  c'étoitla 
volonté  de  fa  mère ,  il  iroit  volontiers  faire  une 
campagne  dans  ce  Pays-là;  mais  que  fa  mère  ne 
vouloit  point  qu'il  allât  à  la  guerre,  parce  que 
la  nature  l'avoit  rendu  plus  propre  pour  le  ca- 
binet, l'ayant  doué  d'un  grand  filence;  car  fou- 
vent  il  paflbit  des  femaines  entières  fans  dire 
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mot;  mais  que  ili  fœur  étoit  plus  propre  pour  la 
guerre  que  lui,  puifqu'elle  fe  fentoit  plus  d'in- 
clination .que  lui  pour  tout  ce  que  les  jeunes 
gens  aiment. 

En  même-tems  il  fe  leva,  &  me  dit,  qu'il 
ne  fouhaitoit  rien  plus  que  mon  amitié ,  dont 
cependant  il  doutoit;  car  ilfavoitparlaleclure, 
que  tout  ce  que  l'homme  fouhaite ,  arrive  le 
moins;  que  cependant  ce  qui  le  confoloit , c'eft 
qu'il  avoit  lu  dans  un  Auteur  de  confidéracion, 
qu'un  pauvre  homme  ayant  fort  long-tems  crié 
au  Ciel  pour  en  obtenir  quelque  foulagement 
dans  fes  miféres ,  Jupiter  las  de  fon  impormnité  , 
lui  avoit  à  la  fin  accordé  trois  fouhaits,  qui  fe- 
roient  accomplis  dès  qu'il  les  auroit  formés;  que 
ce  pauvre  homme  par  tendreffe ,  avoic  laiiTé  fîiîre 
le  premier  fouhait  à  fa  femme ,  laquelle  par  fim- 
plicité,  fouhaita  d'avoir  un  peigne  pour  ôter  la 
craflè  de  la  tête  de  fes  enfans.  Le  mari  Icanda- 
lifé  de  la  bêtife  de  fa  femme ,  fouhaita ,  pour 
l'en  punir,  que  ce  peigne  lui  fût  attaché  au  der- 
rière. Auffi-tôt  fait  que  dit;  inais  cette  pauvre 
femme  commença  à  pleurer,  &  à  jetter  les  hauts 
cris  de  la  douleur  qu'elle  fentoit;  de  forte  que 
le  pauvre  homme  ému  de  compaffion ,  fut  forcé 
de  fouhaiter  que  le  peigne  fe  détachât  du  der- 
rière de  fa  femme  ;  de  manière  que  ces  trois  fou- 
haits ne  fervirent  de  rien  à  cette  pauvre  famille. 
Il  n'en  fera  pas  de  même,  Monfieur,  me  dit-il, 
de  mon  fouhait  pour  votre  amitié;  car  fi  vous 
me  l'accordiez,  je  la  ménagerois  d'une  manière 
que  vous  feriez  perfuadé  que  j'ai  l'honneur  d'ê- 
tre ,  Monfieur,  votre  très -humble  ferviteur; 
après  quoi  il  fe  iliuva  au  plus  vite.  Or ,  ell-il 
bien  permis  qu'une  fotte  tendreffe  puilTe  aveu-. 
gler  une  merc  jufqu'à  ne  pas  voir  la  fuprême  ex-, 
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travagfince  de  ce  lils  bien-aimé ,  &  jufqu'à  la 
faire  connoître  à  un  étranger  comme  moi,  afin 
qu'elle  pût  être  connue  de  tout  le  monde  '?  Je 
puis  dire  que  je  ne  l'oublierai  jamais  ;  car  cet 
entretien  valoit  certainement  une  comédie  d'Ar- 
lequin. 

VAge  change  le  Goût. 

Qiiand  la  pipe  à  la  bouche,  afïïs  fur  une  chaife, 

Mon  ciprit  coiueinple  à  Ion  aiië 
Des  mondains  égarés  les  momens  les  plus  doux; 
Quand  je  vois  de  plaidr  leur  pauvre  aine  enivrée, 

Je  dis  :  Helas  I  tout  comme  nous 

Ils  fe  repaiflent  de  fumée. 

EFfeclivement,  je  puis  dire  avec  Marcus  Tul- 
lius  :  Amarïorem  me  faciî  feneiius ,  ftomn- 
chor  omnia.  Rien  n'a  plus  aucun  agrément  pour 
moi  que  la  folitude ,  qui  feule  à  préfent  a  part 
à  mon  affeclion.  Je  connois  l'homme  &tousfes 
vices;  c'eft  pourquoi  je  ne  trouve  aucun  plaifir 
dans  fon  commerce.  Je  hais  la  débauche  autant 
que  je  la  chériffois  autrefois;  car  je  fens  à  cha- 
que inilant  combien  cher  elle  m'a  vendu  fes 
plaifirs.  Je  ne  me  foucie  plus  de  la  bonne  chère  ; 
car  je  ne  faurois,  fans  regret,  prendre  foin  de 
rendre  plus  délicat  &  plus  dodu  un  corps  def- 
tiné  à  être  dans  peu  la  pâture  des  vers.  Je  n'aime 
plus  le  jeu;  car  je  n'ai  plus  rien  à  perdre,  &  ne 
fuis  pas  en  état  de  rifquer  quelque  chofe.  Je  ne 
faui'ûis  plus  être  amoureux;  car  je  fais  que, 

Turpe  fe?iex  miles,  turpe  fenilis  amor. 

Je  n'aime  plus  à  voyager;  car  l'ennui  m'accom- 
pagne pai'-tout.  Je  me  moque  de  la  greffe  dé« 
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penfe  ;  car  j'en  connois  toute  la  vanité.  Je  me 
ris  des  richefTes;  car  je  ne  faurois  plus  m'en  fer- 
vir.  Eniin ,  je  ne  fuis  plus  fenfible  à  rien  dans 
cette  vie,  parce  que  tout  bonheur,  de  quelque 
nature  qu'il  puiiTe  être ,  m'arriveroit  trop  tard. 

Vita  quid  efi  hominis  ?  'viridan-tis  fiofculus  horti  : 
Sole  oriente  oriens ,  foie  cadente  cadens. 

La  vie  s'enfiiit  comme  l'oifeau  fend  l'air,  & 
celui-ci  n'a  pas  le  vol  plus  rapide  que  celle-là, 
La  plus  heureufe  a  fes  chagrins  &  fcs  dégoûts. 
Je  ne  crains  pas  la  mort;  car  je  fuis  perfuadé  de 
l'immortalité  de  l'ame,  &  je  n'aime  pas  la  vie, 
car  fes  miféres  me  font  connues.  Enfin , 

Daphnis ,  ne  penfons  plus  aux  grandeurs  delà  terre, 
Combattons  déformais  d'une  mortelle  guerre , 
Toutes  les  paflîons  que  la  railon  défend  ; 
Changeons  les  foins  du  monde  en  des  foins  plus 

utiles  : 
La  fortune  &  famour  à  vaincre  font  faciles  ; 
L'une  n'eft  qu'une  femme,  &  Fautre  qu'un  enfant. 


De  r Imper fecîion  des  Hommes. 

lErfonne  n'eflfi  parBiit,  qu'on  ne  lui  trouve 
quelque  défaut,  &  perfonnefi  vicieux, qu'il 
n'ait  quelque  bonne  qualité.  Les  anciens  Au- 
teurs accufent  Homère  de  vanité ,  Alexandre  de 
furie,  Céfar  d'ambition,  Pompée  d'orgueil, 
Annibal  de  perfidie ,  Vefpafien  d'avarice ,  Tra- 
jan  de  violence,  &  Marc-Anroine  de  luxure. 
Ainfi  parmi  tous  ces  fameux  Princes  il  n'y  en  a 
aucun  dont  le  caraftére  n'ait  été  mêlé  de  vertu 
&  de  vice.  On  a  obfcrvé  de  tout  tems,  que  les 
grands  hommes  ont  ordinairement  quelque  grand 
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vice.  Il  femble  que  la  nature  prenne  à  tâche  de 
mettre  de  la  proportion  dans  tous  Tes  ouvrages. 
Ainfi  ne  prétendons  point  réformer  les  foiblef- 
fes  d' autrui  par  nos  raifonnemens  ;  mais  elli- 
mons  les  belles  qualités  des  gens ,  &  ayons  de 
la  compaflîon  pour  leurs  défauts;  car  chacun 
ayant  les  fiens ,  la  compaffion  doit  être  mutuelle. 

si  nifi  non  effet ,  perfeêlus  quilibet  effet  ; 
Sed  non  junt  vifi,  qui  caruere  nifi. 


Des  Penfées. 

IL  eft  vrai  que  le  proverbe  dit  :  Que  les  pen- 
fées ne  paient  point  de  douane  ;  mais  aufli  el- 
les font  fouvent  regardées  du  Ciel  comme  des 
marchandifes  de  cona*ebande  ,  &  confifquées 
enfuite  pour  le  Diable.  Les  penfées  du  Sage 
vont  toujours  devant  fes  aélions;  mais  l'infenfé 
les  met  ordinairement  à  la  queue  de  toutes  fe» 
entreprifes.  Les  bonnes  actions  viennent  des 
bonnes  penfées ,  &  celles-ci  viennent  de  Dieu. 
Le  fot  dit ,  que  les  penfées  ne  font  rien  ;  mais 
le  fage  les  juge  de  conféquence ,  puifqu'on  en 
doit  rendre  compte  un  jour  à  Dieu.  Le  fou  penfe 
rarement  ;  mais  le  fage  en  fait  fon  exercice  or- 
dinaire.  Qui  penfe  bien  à  ce  qu'il  veut  faire , 
s'épargnera  la  confufion  d'avoir  commis  bien 
des  fotiifes.  Si  nous  penfions  plus  fouvent  que 
nous  ne  faifons  à  ce  que  nous  fommes ,  à  notre 
origine  &à  notre  fin,  nous  vivrions  affurément 
d'une  autre  manière  que  nous  ne  faifons.  La  nuit 
efl  la  mère  des  penfées  :  celles-ci  font  le  vrai 
amufement  de  l'efprit,  quand  le  fommeil  ne  veut 
pas  venir.   C'efl;  alors  qu'elles  tourmentent  le 
îiiéchant,  &enluirepréfentantle  mauvais  ufage 
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de  la  journée ,  elles  lui  ôtent  le  repos.  J'ai  ob- 
fervé  que  les  premières  penfées  que  l'homme  a 
fur  quelque  fujet,  le  cèdent  ordinairement  en 
juftefle  à  celles  qui  les  faivent.  Ce  n'ell  pas  que 
je  n'aie  connu  des  gens,  qui  en  difcourant  fur 
quelques  matières ,  fans  y  avoir  penfé  long'tems  , 
ont  mieux  réuffi  en  éloquence,  qu'en  compo- 
fant  des  difcours  étudiés.  Je  crois  en  avoir  trouvé 
la  caufe  ,  en  ce  que  de  tels  génies  ont  plus  d'ef- 
prit  que  de  jugement ,  &  que  la  multitude  des 
penfées  fur  un  même  fujet ,  les  embarraffe  &  les 
jette  dans  un  fi  grand  défordre,  qu'ils  fe  déter- 
minent enfin  pour  celles  qui  valent  le  moins.  Je 
me  fouviens  à  ce  propos,  que  dans  mon  fécond 
voyage  en  France ,  je  me  trouvai  à  Sainu-Ger- 
main-en-Laye ,  juflement  dans  le  tems  que  le 
Clergé  du  Royaume  y  étoit  convoqué ,  &  que 
l'Evêque  d'Autun  devoit  prêcher  le  jour  de  l'ou- 
verture de  cette  AfTerablée;  mais  étant  monté  en 
chaire,  à  peine  avoit-il  commencé,  qu'il  futat-' 
taqué  d'apoplexie ,  &  emporté  hors  de  l'Eglife  : 
de  forte  que  pour  ne  pas  remettre  la  fête  à  un 
autre  jour ,  le  Clergé  fupplia  feu  l'Archevêque 
de  Paris,  Monfieur  de  Harlai,  de  vouloir  bien 
monter  en  chaire  &  achever  le  fermon  :  ce  que 
ce  Prélat ,  fans  autre  préparation ,  fit  avec  tant 
d'efprit  &  d'éloquence ,  qu'il  n'eut  pas  feulement 
l'applaudiflement  de  toute  l'Alîemblée  ,  mais 
que  le  Roi  môme  Louis  XIV.  lui  demanda  fon 
fermon  imprimé.  Je  l'ai  lu  enfuite  h  Paris  ;  mais 
quoique  fort  beau ,  il  étoit  bien  inférieur  à  ce- 
lui qu'il  prononça  à  Saint-Germain.  Ainfi  quoi- 
que l'Italien  dife  :  Parîar  fenza  penfar^  e  tirar 
fenza  mirar  ^  néanmoins  j'ai  vu  des  exemples 
du  contraire.  Au  refle  :  Chi  troppo  penfa ,  perde 
la  memoria  :  e  chi  non  penfa  perde  la  vïtiaria. 


^1  Penfêes  diverfes 

De  la  Volonté. 

Qui  fait  toujours  ce  qu'il  veut ,  fait  rarement 
ce  qu'il  doit.  Un  grand  homme  eft  celui  qui 
lait  dompter  fa  volonté ,  &  qui  ne  veut  jamais 
ce  qu'il  peut,  quand  il  n'ell  pas  conforme  à  la 
confcience  &  à  la  raifon.  Le  fage  étant  exempt 
de  défirs  iiTaifonnables ,  peut  faire  tout  ce  qu'il 
veut,  puifque  fa  volonté  efl  toujours  renfermée 
dans  les  bornes  de  fon  pouvoir  :  au  lieu  que  l'in- 
fenfé  en  eft  le  malheureux  efclave ,  parce  qu'il 
l'étend  au  mal ,  ou  bien  à  l'impoilible ,  ne  fa- 
chant  pas  que  fouvent  celui  qui  veut  tout,  n'at- 
teint à  rien.  La  bonne  volonté  fupplée  aux  ef- 
fets en  de  certaines  occafions  dans  une  belle  ame  ; 
mais  dans  une  ame  bafle,  elle  ceiTe  d'avoir  cette 
prérogative.  La  volonté  efl  le  commencement 
de  la  plupart  de  nos  aftîons  ;  mais  elles  ne  finif- 
fent  pas  toujours  à  notre  avantage.  Quand  il  n'y 
a  pas  une  bonne  harmonie  entre  la  volonté  &  la 
raifon ,  nos  affaires  vont  mal  ;  mais  quand  ces 
deux  principes  fe  ti'ouvent  réunis,  l'efpérance 
d'une  bonne  ilTue  efl  prefque  certaine.  Enfin, 
conformer  fa  volonté  à  celle  de  Dieu,  eft  le  plus 
lur  ;  car  comme  c'efl  de  lui  qu'elle  nous  vient 
quand  elle  eft  bonne ,  ainfi  il  n'efl  que  jufte  que 
nous  la  réunilTions  à  la  fienne. 


De  VlmpofJihîUîé  de  plaire  à  tous, 

jr\  Uot  cnp'ita ,  tôt  fenfus.  Cela  étant,  il  efl  im- 
jl^^pofrible  à  l'homme  de  pouvoir  plaire  à  tout 
îe  monde;  car  ce  que  l'un  aime,  l'autre  le  hait  j 
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ce  que  l'un  eftimc ,  l'autre  le  méprife.  Ordinai- 
rement celui  qui  affefte  de  plaire  à  tous,  ne 
plaie  à  perfonne  ;  car  en  jouant  tous  les  divers 
pcribnnages  qu'il  faut  pour  avoir  l'approbation 
de  tant  de  différentes  humeurs ,  à  la  fin  Ton  peu 
de  fincérité  éclate ,  &  lui  attire  le  mépris  au  lieu 
d'eftime. 

Le  fage  ne  fauroit  plaire  à  un  fou ,  &  comme 
ftultorum  pkna  funt  omnia ,  on  peut  aifément 
comprendre  que  le  nombre  de  ceux  à  qui  il  peut 
plaire ,  doit  êa'e  bien  petit.  Or ,  fi  le  fage ,  avec 
tout  le  brillant  de  fa  vertu,  ne  fauroit  aquerir 
l'approbation  univerfelle ,  comment  l'infcnfé  y 
pourroit-il prétendre,  puifquele  vice  fe  fait  mé- 
prifer  de^s  vicieux  même  ?  C'eft  une  vanité  ex- 
trême d'avoir  la  foibleffe  de  s'imaginer  qu'on 
plait  à  tout  le  monde.  C'eft  une  folie  du  fexe  fé- 
minin ,  &  c'efl  cette  fotte  imagination  qui  eft 
dans  la  plupart  des  femmes,  le  principe  de  l'im- 
pertinent orgueil  qui  les  rend  fi  ridicules. 

Chaque  homme  qui  connoit  fes  propres  im- 
perfedions  ,  ne  fe  flattera  jaînais  de  pouvoir 
plaire  à  beaucoup  de  gens.  Cette  connoilTance 
produit  l'indifférence,  &  c'efl  cette  dernière  qui 
met  l'homme  dans  une  alfiette  fi  tranquîle,  qu'il 
jouit  d'un  repos  auliî  profond,  que  celui  qui  am- 
bitionne une  approbation  générale,  a  d'inquié- 
tude &  de  peine  pour  parvenir  à  un  but  auquel 
il  n'atteindra  jamais. 

L'ambition  qu'on  a  de  vouloir  plaire  à  tout  le 
monde,  vient  de  la  bonne  opinion  qu'on  a  de 
foi-même ,  laquelle  en  nous  flattant  du  fuccès  , 
nous  caufe  tous  les  pénibles  &  inutiles  mouve- 
mens  que  nous  nous  donnons  pour  cela.  Je  crois 
que  le  plus  fur  efl  de  vivre  en  honnête  homme; 
car  n'ayant  rien  à  fe  reprocher ,  on  fe  foucie  fort 
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peu  de  rapprobation  delà  plupart  des  hommes, 
lefquels  ordinairement  jugent  des  aun,*es  félon 
leur  inclination  ou  leur  averfion. 


e 


T>e  la  Démangeaifon  de  fe  mêler  des  affaires 
d'autriii, 

L'Italien  dit  :  Troppo  intricûrjl^  apporta  tra^ 
vaglio.  L'homme  qui  fe  mêle  volontiers 
des  aifaires  d'autiTii,  s'attire  fouvent  des  cha- 
grins fans  néceflité.  Un  Philofophe  difoit,  qu'il 
aimoit  mieux  être  juge  enti-e  deux  de  fes  enne- 
mis ,  qu'entre  deux  de  fes  amis  ;  car  des  deux 
premiers  il  feroit  au  moins  un  ami;  au  lieu  que 
des  deux  derniers  il  en  perdroit  un ,  c'eft-à-dire, 
celui  qu'il  condamneroit.  Certainement  le  parti 
le  plus  fur  ell  d'être  neutre  dans  les  affaires  où 
nous  n'avons  aucun  intérêt  perfonnel.  Outre 
cela ,  ces  gens  qui  s'intriguent  dans  des  affaires 
qui  ne  les  touchent  pas ,  font  ordinairement  des 
efprits  inquiets  &  des  âmes  mal  tournées,  puif- 
qu'ils  trouvent  du  plaifir  à  prendre  part  aux 
brouilleries  des  autres  :  Doppia  è  la  malizîa ,  che 
fotio  zelo  fi  nafconâe.  J'ai  obfervé  que  les  gens 
de  ce  vilain  caractère  n'ont  ordinairement  aucun 
ami;  car  en  foufflant  entre  des  ennemis  un  feu 
que  la  charité  Chrétienne  voudroit  qu'on  s'ap- 
pliquât à  éteindre,  ils  ne  fauroient  que  s'attirer 
le  mépris  &  l'averfion  de  tous  les  gens  d'hon- 
neur. Vouloir  féparer  deux  bélîtres-  qui  fe  bat- 
tent ,  c'efl  s'expofer  à  recevoir  pour  recompenle 
quelque  marque  de  leur  bmtalité.  Il  en  arrive 
de  même  à  celui  qui  fe  mêle  dans  des  chofes  où 
il  n'a  que  fiire.  J'en  ai  vu  un  exemple  à  Amf- 
terdam  dans  la  perfonne  d'un  Flamand  ^  natif  de. 
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Bruxelles,  qui  vint  s'offrir  pour  fécond  à  un 
Gentilhomme  Allemand  qu'il  ne  connoilToit  en 
aucune  façon  ;  mais  uniquement  parce  qu'il  avoir 
appris  que  ce  Cavalier  avoit  une  affaire  contre 
un  autre.  S'étant  donc  rendu  au  lieu  où  on  de- 
voit  vuider  l'affaire  fépée  à  la  main ,  cet  info- 
lent  dit  encore  des  injures  au  fécond  de  la  con- 
tre-partie, &  lui  fit  même  tirer  fépée;  mais  ce 
dernier ,  qui  étoit  un  très-brave  homme ,  dès  la 
première  botte  jetta  ce  brutal  roîde  mort  fur  le 
carreau ,  à  la  fatisfaftion  de  tous  les  fpeclateurs. 
Ainfiles  principaux  aéleurs  de  cette  fcéne  n'eu- 
rent pas  le  tems  de  vuider  leur  affaire,  mais  fu- 
rent obligés  de  fe  fauver  au  plus  vite ,  craignant 
la  populace  qui  y  accourut.  Voilà  ce  qui  arrive 
ordinairement  à  ces  étourdis  qui  veulent  être  de 
toutes  fortes  de  fêtes. 


Des  Compagnies. 

Nofcitur  ex  focio ,  qui  non  cognofcitur  ex  fe, 

L'Homme  fe  fait  connoître  par  les  compa- 
gnies qu'il  fréquente.  Les  corbeaux  font 
volontiers  parmi  les  cadavres  ,  &  les  abeilles 
entre  les  fleurs.  Il  n'eflrien  de  plus  grande  con- 
féquence  pour  un  jeune  homme,  que  de  fe  faire 
des  compagnies  dont  il  puilTè  tirer  de  l'honneur, 
&  qu'il  puifle  prendre  pour  modèle  de  fa  con- 
duite &  de  fes  mœurs.  L'homme  efl  ainfi  fait  : 
il  copie  ,  fans  y  penfer  ,  les  manières  de  ceux 
.qu'il  fréquente  ,  foit  dans  le  bien ,  foit  dans  le 
mal ,  &  le  meilleur  naturel  fe  corrompt  facile- 
ment par  la  fréquentation  des  mèchans.  L'Ita- 
lien dit  :  Chi  tocca  in  pece  imhrattato  ne  refla. 
C'eft  pourquoi  il  faut  s'éloigner  de  tout  ce  qui 
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pouiToit  nous  lalir,  traiter  tout  le  monde  avec 
civilité  ;  mais  s'abfrenir  du  commerce  de  ceux 
qui  donnent  de  mauvais  exemples.  La  pratique 
de  cette  morale  efl  une  chofe  bien  difficile  pour 
la  jeunefle  ,  dont  les  paffions  vives  &  ardentes 
n'ayant  pour  but  que  de  fe  fatisfaire  ,  cher- 
chent avec  un  foin  cmpreiTé ,  la  compagnie  des 
perfonnes  qui  leur  applaudiiïent.  J'en  ai  connu 
plufieurs  qui  avoient  donné  les  plus  belles  cf- 
pérances  d'une  conduite  fage  &  réglée  pendant 
tout  le  tems  qu'ils  avoient  été  fous  la  direction 
paternelle  ;  mais  qui  com.mençant  à  fe  gouver- 
ner par  eux-mêmes ,  &  ayant  eu  le  malheur  de 
tomber  enti*e  les  mains  de  certains  garnemens , 
font ,  à  leur  imitation  ,  entrés  dans  les  routes 
du  vice ,  &  ont  enfin  péri  miférablement.  Tout 
homme  qui  méprife  cet  avertilTement  dans  fa 
jeuneffe ,  ne  manquera  pas  dans  un  âge  avancé 
de  reconnoître  combien  il  a  eu  toit ,  &  d'en 
avoir  un  cruel ,  mais  inutile  regret. 


De  la  Compajjîon. 

IL  y  a  deux  fortes  d'hommes  incapables  de 
compalTion.  Les  premiers  font  les  Grands, 
qui  ignorant  l'amertume  d'une  firuation  malheu- 
reufe  ,  ne  fauroient  y  être  auffi  fenfibles  qu'ils 
le  devroient ,  comme  dit  l'Italien  :  Chi  non  ha- 
mai  provato  mifcrîa ,  non  fa  compatir e.  Les  fé- 
conds font  ceux  qui  par  une  certaine  dureté  de 
cœur,  font  infenfibles  aux dilgraces  du  prochain. 
Les  premiers  feroient  en  quelque  manière  ex- 
cufables  ,  s'ils  ignoroient  les  préceptes  divins 
fur  le  chapitre  de  la  charité  envers  le  prochain  ; 
mais  les  féconds  fontinexcufables,  puifque  c'eft 
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par  cruauté  &  pur  malice  qu'ils  regardent,  avec 
indifférence,  le  mauvais  état  d'autrui. 

Les  premiers  font  obligés  d'aquerir  cette  vertu  , 
parce  qu'ils  tiennent  dans  leurs  états  la  place  de 
celui  dont  la  miféricordc  &  la  compaffion  leur 
fera  un  jour  de  la  dernière  néceiîité ,  &  que  de 
la  même  mèfure  dont  ils  auront  mefuré  les  au- 
ti-es ,  ils  feront  auffi  mefurés.  Mais  la  fentence 
des  auu'es  eft  déjà  prononcée  dans  le  nouveau 
Teftament  :  Nam  damnatio  ahfque  mifericord'm 
erit  ei  qui  non  praifl'iterït  mifericordiam  :  Qj'glo- 
riatur  miferkordia  adversîis  damnationem.  Saint 
Jacques,  II.  13.  Notre  fiécle  ne  connoit  guères 
cette  vertu  ;  &  fi  on  trouve  quelqu'un  qui  af- 
fede  d'avoir  de  la  compafllon,c'efl  tout  au  plus 
en  paroles  :  il  eft;  rare  qu'on  reçoive  des  con- 
folations  plus  folides.  Cela  n'eft  pourtant  pas 
fi  généralement  vrai ,  qu'on  ne  trouve  quelque- 
fois de  belles  âmes  qui  fe  fentent  touchées  de 
l'infortune  des  autres.  Mais  avec  tout  cela ,  heu- 
reux celui  qui  n'en  a  pas  befoin  ;  car  comme 
dit  l'Italien  :  Megïïo  ïnvldlato  che  compatlto. 


Du  Chrijîianifme. 

IL  n'efl  pas  étonnant  que  la  loi  du  Chriftia- 
nifme  foit  la  plus  douce,  la  meilleure  &  la 
plus  jufte  de  toutes  les  loi x  du  monde ,  puifqu'elle 
nous  a  été  prefcrite  par  le  fuprênie  Légiflateur, 
qui  efh  Jefus-Chrifb  :  au  lieu  que  toutes  les  autres 
loîx  n'ont  pu  être  qu'imparfaites ,  étant  l'ouvrage 
des  hommes,  &  fujettes  comme  eux  au  change- 
ment. Celle  de  Prométhée  permettoit  aux  Egyp- 
tiens le  larcin  ;  celle  de  Licurgue  ne  châtioit  pas 
l'homicide  ;  celle  de  Solon  ne  punifToit  pas  l'a- 
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dultére  ;  celle  de  Numa  Pompilius  donnoit  la  li- 
berté de  s'approprier  tout  ce  qu'on  pouvoit;  en- 
fin ,  celle  des  Lidiens  n'accordoit  d'autre  dot  aux 
filles  qui  le  marioient,  que  celles  qu'elles  pou- 
voient  aquerir  aux  dépens  de  leur  honneur.  On 
ne  fauroit  nier  qu'il  n'y  ait  de  la  bmtalité  dans 
ces  loix  :  au  lieu  que  le  Chriftianifme  ne  nous 
ordonne  pas  feulement  toutes  les  vertus,  mais 
défend  encore  généralement  tous  les  vices.  La 
loi  des  Hébreux  étoit  une  loi  de  crainte  ;  mais 
celle  du  Chriftianifme  eft  une  loi  d'amour  :  ceux- 
là  fervoient  Dieu  par  force  ;  mais  nous  par  bonne 
volonté  :  leur  loi  étoit  une  loi  dure;  mais  la  nô- 
tre eft  douce  &  indulgente,  car  elle  ne  nous 
oblige  à  rien ,  que  Jefus-Chrift,  fon  Inftituteur, 
n'ait  lui-même  premièrement  obfervé.  .S'il  nous 
commande  la  patience ,  ne  l'a-t'il  pas  lui-même 
exercée  ?  S'il  nous  ordonne  de  prier ,  ne  nous 
en  a-t'il  pas  donné  de  fréquens  exemples  ?  S'il 
veut  que  nous  pardonnions  les  injures ,  il  l'a  fait 
à  ceux  même  qui  lui  ont  ôté  la  vie.  S'il  fou- 
"haite  que  nous  mourrions  avec  une  entière  réfi- 
gnationà  la  volonté  divine,  ne  s'eft-il  pas  livré 
à  la  mort  pour  nous,  comme  un  agneau,  fans 
qu'il  foit  forti  la  moindre  plainte  de  fa  bouche? 
S'il  recommande  la  charité,  ne  l'a-t'il  pas  lui- 
même  portée  jufqu'à  donner  fa  vie  pour  les  hom- 
mes? Enfin,  la  loi  du  Chriftianifme  ne  nous 
oblige  à  rien  autre  chofe ,  qu'à  imiter  le  modèle 
que  nous  en  avons  en  Jefus-Chrift.  Ainfi  il  a 
bien  raifon  de  dire ,  que  le  fardeau  de  fes  loix 
eft  léger ,  &  que  fon  joug  n'eft  pas  difficile  à  por- 
ter ,  parce  que  ce  charitable  Sauveur  ne  manque 
jamais  de  prêter  fon  fecours  à  ceux  qui  défirant 
—  de  lui  plaire ,  chargent  ce  joug  fur  leurs  épaules. 
Cela  étant,  bénillbns  Dieu  à  jamais  de  la  grâce 
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qu'il  nous  a  faite  de  nous  faire  naître  fous  de  li 
douces  loix,  obfervons-les  avec  toute  l'exacli- 
tade  dont  nous  fommes  capables,  &  foyons  af- 
furés  que  le  Légiflateur  même  fuppléera  à  ce 
qui  nous  aura  manqué. 


De  la  Sincérité. 

LA  fmcérîté  ell  la  mère  de  la  vérité  &  l'en- 
feigne  de  l'honnête  homme;  elle  eil  le  ga- 
rant de  nos  paroles  &  la  caution  de  nos  penfées; 
elle  n'a  pas  belbin  de  témoins  pour  prouver  ce 
qu'elle  dit,  &  fes  proteftations  font  incontefta- 
bles;  elle  enferme  diverfes  vertus  en  elle-même, 
car  elle  ne  ment  jamais ,  ni  ne  flatte  perfonne. 
Ses  promefTes  pafîent  pour  des  effets,  &  fes  re- 
lations font  indubitables.  Un  cœur  ouvert  eft  fa 
devife,  &  fon  but  n'eft  autre  chofe  que  l'hon- 
neur. Elle  ne  trompe  pas,  car  elle  efl  fimple; 
elle  ignore  le  menfonge ,  &  ne  connoit  que  la 
vérité  ;  elle  fe  fait  bientôt  connoître ,  &  ne  le 
tient  jamais  cachée;  elle  ne  craint  pas  fes  enne- 
mis ,  car  la  vertu  eft  fon  amie  ;  elle  eft  en  eftime 
parmi  les  honnêtes  gens ,  &mépriféede  tous  les 
autres  ;  elle  eft  bannie  des  Cours ,  &  inconnue 
aux  Grands;  fa  naiflance  eft  dans  le  cœur,  &fa 
demeure  furies  lèvres.  Il  femble  qu'elle  air  aban- 
donné la  terre ,  depuis  que  la  malignité  a  trouvé 
le  fecret  de  la  faire  pafler  pour  bêtife  chez  la 
plupart  des  hommes.  Pour  moi  je  crois  qu'elle 
s'eft  envolée  au  Ciel,  pour  n'être  pas  témoin  du 
triomphe  de  la  faulTeté.  Mais  à  la  fin  :  Cbiîrama 
fraude ,  ft  îejfs  ruina. 


Tome  IL  *  D 
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De  la  Facilité  à  promettre. 

LA  facilité  à  faire  des  promefTes,  &  la  diffi- 
culté de  les  tenir ,  font  prefque  inféparables, 
C'eft  une  folie  de  fe  ruiner  en  promefles ,  &  une 
baflefle  de  vouloir  s'enrichir  à  ne  les  exécuter 
pas.  L'Anglois  dit  en  proverbe ,  que  les  pro- 
mefTes font  des  femelles ,  &  que  les  effets  font 
des  mâles.  On  en  voit  plus  des  premières  que 
des  derniers.  On  remarque  ordinairement  que 
ceux  qui  promettent  le  plus  aifément ,  font  ceux 
qui  font  le  mioins  en  état  de  remplir  leurs  enga- 
gemens.  C'efl  une  grande  imprudence  de  vou- 
loir par  des  promefTes,  fe  faire  des  amis  pour 
■quelques  momens,  &  fe  les  rendre  enfuite  en- 
nemis pom*  long-tems  en  leur  manquant  de  pa- 
role. Il  me  femble  qu'il  y  a  autant  de  noblefîè  à 
obliger  fans  prometti*e,  que  de  bafTefîc  à  promet- 
tre fans  effet.  L'Italien  dit  :  Chi  promette  in  fret' 
ta  5  fiiole  pentirfi  adagio.  Le  fou  s'engage  à  tout 
le  monde  fans  aucun  difcernement  ;  au  lieu  que 
le  fage  ne  s'oblige  qu'à  ceux  qui  le  méritent. 
Tout  homme  à  qui  il  ne  coûte  rien  d'offrir  des 
îalens ,  n'a  pas  feulement  intention  de  nous  af- 
fifter  d'une  obole.  Pour  moi  je  fais  fi  peu  de  cas 
des  gi'andes  promefTes ,  que  je  fuis ,  dans  l'info 
tant  même  qu'on  me  les  fait,  bien  difpofé  aies 
céder  pour  la  moindre  réalité.  Enfin  :  Pazzo  è 
cohti  che  non  potendo  portar  la  capra^  promette 
fortar  il  bus. 
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Du  Rang, 

LE  rang  a  véritablement  le  pas  au-deflus  de 
toutes  les  autres  folies  du  monde.  C'cft ,  à 
mon  avis,  le  comble  de  l'impertinente  vanité 
de  l'homme ,  de  regarder  la  première  place  dans 
un  repas ,  ou  dans  une  compagnie ,  comme  une 
mai'que  d'eflime  &  d'honneur.  Le  mérite  n'au- 
gmente pas  entre  les  bras  d'un  fauteuil ,  &  le  ta- 
bouret ne  lui  fait  rien  perdre  ;  un  peu  plus  ou 
moins  de  commodité  en  fait  toute  la  différence. 
L'homme  qui  n'ell  pas  aiîîs  à  table  félon  le  rang 
qu'il  voudroic  ,  dîne  ordinairement  fort  mal. 
Quelle  fottifc  !  la  foupe  eft-elle  donc  meilleure 
à  la  place  que  fa  vanité  défire ,  qu'à  celle  où  il 
fe  trouve  ?  Elle  n'en  eft  fouvcnt  éloignée  que 
•de  la  largeur  d'une  chaife.  Eft-il  bien  permis  à 
un  homme  raifonnable  de  perdre  l'appétit  pour 
un  fi  maigre  fujet?  On  veut  être  fervi  le  premier 
à  table  :  cela  eft  pardonnable  fi  on  a  plus  de  faim 
que  les  autres  ;  mais  fi  c'eft  un  égard  qu'on  croie 
dû  à  un  mérite  fupérieur,  qui  nous  dillingue 
avantageufement  de  tous  les  honnêtes  gens,  c'efi: 
une  impertinence  qui  rend  indigne  même  de  la 
dernière  place.  Un  fat,  prévenu  de  cette  ima- 
gination, veut  que  le  maître  de  la  maifon  lui 
préfente  le  premier  verre ,  fans  quoi  la  foif  s'é- 
tanche  de  foi-même.  Ne  faudroit-il  pas  profiter 
de  la  fottife  d'un  pareil  convive  &  épargner  fon 
bien?  Cette  foie  délicatefi^e  eft  aujourd'hui  mon- 
tée à  un  tel  degré  d'infolence ,  qu'elle  eit  enti'ée 
jufques  dans  les  Temples,  même  :  il  n'y  a  pas 
moyen  de  prier  Dieu ,  fi  on  n'efi:  placé  à  fi  fan- 
taifie,  Enfin .  les  gens  de  cette  humeur  font  l'ef- 
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péce  la  plus  incommode  de  toutes ,  ennemie  ju- 
rée de  tous  les  plaifirs  des  autres ,  &  fur-tout  de 
ceux  de  la  table ,  dont  la  liberté  &  la  bonne  in- 
telligence de  la  compagnie  doivent  faire  le  prin- 
cipal agrément. 


De  VEfprit  de  conîradiBion. 

ORdinaii'ement  l'homme  quî  fait  le  moins , 
eft  celui  qui  fe  plait  davantage  à  contre- 
dire. Son  unique  reflburce  étant  dans  la  vigueur 
de  fes  poumons ,  il  étourdit  fes  Auditeurs  à  force 
de  crier,  &  fe  rend  odieux  également  à  celui 
qu'il  attaque  &  à  ceux  qui  font  obligés  d'effuyer 
la  tempête  de  fa  voix.  Le  fot  caraftére  que  ce- 
lui de  contredifant  !  Ce  qu'il  fait  le  moins,  efl, 
pour  l'ordinaire ,  ce  qu'il  attaque ,  ou  ce  qu'il 
veut  foutenir.  N'eft-ce  pas  vouloir  exprès  faire 
montre  de  fon  ignorance ,  que  de  parler  des  cho- 
fes  dont  on  a  peu  ou  point  de  connoifîànce  ? 
C'eft  le  fuprême  degré  de  l'efironterie ,  que  de 
fe  vouloir  ériger  en  juge  dans  un  difcours  où 
fouvent  on  ne  fait  pas  de  quoi  il  s'agit.  Quoi- 
que la  contradiclion  foit  quelquefois  de  faifon 
pour  fournir  à  l'entretien  d'une  converfation 
quand  elle  eft  raifonnable  ,  néanmoins  quand 
elle  eft  accompagnée  d'opiniâtreté ,  elle  devient 
nifément  ennuyeufe.  Pour  fatiguer  cette  forte 
d'efprits  defagréables ,  on  n'a  qu'à  confentir  à 
tout  ce  qu'ils  difent,  &  on  verra  qu'ils  fouffi-ent 
de  ne  pouvoir  donner  pleine  carrière  à  leur  ba- 
bil. J'ai  connu  un  grand  Seigneur  qui  fe  fâchoit 
quand  on  le  contredifoit ,  &  fe  moquoit  d'un 
homme  qui  ne  le  conti-edifoit  pas ,  s'imaginant 
que  ce  n'étoit qu'un ftupide,  qui,  faute d'efprit. 
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convenoit  de  tout  ce  qu'on  lui  pi'opofoit.  Cette 
efpéce  de  caraélére  eft  bien  dangereux,  parti- 
culièrement quand  ceux  où  il  fe  ti'ouve ,  ont  le 
pouvoir  en  main  ,  &  lorfqu'ils  ne  l'ont  pas,  ils 
font  toujours  d'un  très-defagréable  commerce. 
C'eft  pourquoi  le  fage  évite  de  telles  compa- 
gnies ;  &  fi ,  par  malheur ,  il  s'y  trouve ,  il  pro- 
fite de  la  régie  qui  dit  :  Da  fœnum  bovi  ^  faC' 
charum  pfyttaco. 


Des  chofes  qui  ne  fouffrenî  point  de  milieu, 

ON  dit  ordinairement  que,  in  medio  conjîftit 
vîrtus  ;  mais  dans  la  Poëfie ,  la  Mufique ,  la 
Peinture  &  la  Sculpture,  la  médiocrité  ne  vaut 
rien.  Ces  fciences  ont  la  perfection  pour  unique 
objet ,  fans  qui  elles  ne  font  aucunement  efli- 
mées  des  gens  de  bon  goût.  Or ,  il  eft  remar- 
quable que  pour  atteindre  à  ce  but  fublime ,  la 
folie  foit  un  guide  plus  sûr  que  la  fagelîè  ;  car 
on  obferve  que  ceux  qui  y  excellent,  ont  pour 
la  plupart  le  cerveau  palTkblement  dérangé  ;  & 
quoiqu'on  dife  que  la  Poëfie  elT;  le  langage  des 
Dieux,  néanmoins  on  y  apperçoit  fouvent  des 
traces  de  folies  bien  marquées.  Je  me  fouviens 
à  ce  propos,  qu'un  Poëte  étant  une  fois  raillé 
par  un  jeune  étourdi ,  fur  le  défaut  qui  femble 
inféparablement  attaché  à  cette  profeffion ,  ré-* 
pondit  avec  beaucoup  d'efprit  : 

Je  conviens  avec  vous 
Que  tous  les  Poëtes  font  fous  ; 
Mais  comme  Poëtes  vous  nèlQS., 
Tous  les  fous  ne  font  pas  Poëtes. 

Au  refte,  je  ne  faurois  nier  que  bien  que  je  ne 
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fois  pas  du  goût  le  plus  fin ,  je  ne  puis  foufîrir 
des  vers  qui  ne  font  que  médiocres  ;  car  il  me 
femble  qu'une  Poëfie  fade  eft  beaucoup  plus  in- 
fupportable  que  de  la  Profe  rampante,  Cepen* 
dant  c'eft  aujourd'hui  la  mode  de  fe  faire  valoir 
par  la  rime  ;  &  quand  Pégafe  refufe  de  porter 
quelques  génies  malheureux  jufques  fur  le  fom-^ 
met  du  ParnalTe ,  ces  génies  diigraciés  s'y  font 
voiturer  par  des  ânes ,  &  perdent  fur  le  fommet 
trop  élevé  de  cette  montagne ,  le  bon  fens  qu'ils 
auroient  confcrvé  s'ils  avoient  été  aflez  fages 
pour  demeurer  au  pied.  J'ai  connu  entre  autres, 
diverfes  femmes  fi  entêtées  de  la  rime ,  qu'elles 
en  avoient  perdu  le  fens  commun. 


Be  la  Commodité. 

LA  commodité  que  les  mortels  cherchent 
avec  tant  d'avidité ,  dans  cette  courte  vie, 
me  paroit  être  comme  un  venin  fucré ,  que  l'ef- 
prit  de  l'homme  rempli  de  vanité,  compte  entre 
les  plus  grandes  félicités  de  ce  monde. 

La  commodité  ell:  un  faux  ami  du  corps,  qui, 
fous  prétexte  d'avoir  foin  de  lui ,  l'accable  de 
divers  maux,  qui  proviennent  du  peu  d'exercice 
qu'on  fait ,  &  de  l'abondance  des  mets  délicieux 
&  mal-lains  qu'on  prend;  outre  cela,  elle  ttahit 
î'ame ,  car  elle  nous  fait  fouvent  oublier  Dieu, 
Il  eft  bien  difficile  d'être  entièrement  à  fon  aife, 
&  d'être  difpofé  à  fouffrir  quelque  chofe  pour 
fon  falut,  La  plupart  des  hommes  ne  font  pas 
aflTez  réflexion  fur  cette  vérité,  que  l'on  nefau- 
roit  bien  fervir  deux  maîtres  à  la  fois,  &  qu'il 
eft  impoflible  de  fatisfaire  le  corps  &  plaire  à 
pieu  en  même-tenas, 
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Le  but  de  la  plupart  de  nos  défirs ,  efl:  de  nous 
procurer  les  agrémens  de  la  commodité  dans  no- 
tre vieilleffe ,  &  nous  mettre  à  notre  aife  dans 
le  tems  que  nous  touchons  de  plus  près  à  notre 
fin.  Tout  le  monde  craint  de  manquer  de  com- 
modité à  cet  âge ,  fans  confidérer  que  la  moin- 
dre partie  de  la  vie  de  l'homme,  efl  celle  de 
cinquante  ans  jufqu'à  la  mort,  outre  qu'il  elt  fort 
incertain  fi  même  on  l'atteindra.  La  commodité 
appelle  les  vices ,  &  ceux-ci  nous  attirent  la  co- 
lère de  Dieu  &  nous  précipitent  enfin  dans  l'En- 
fer. Mais,  dira-t'on,  la  commodité  eft  comptée 
pour  une  bénédiction  du  Ciel.  J'en  conviens,  lî 
l'homme  s'en  fert  fans  s'y  attacher  ;  mais  l'ufage 
qu'on  en  fait  ordinairement,  change  cette  fa- 
veur du  Ciel  en  malédiétiôn.  Si  les  commodités 
n'étoient  pas  un  obllacle  au  falut ,  le  Seigneur 
n'auroit  pas  dit  :  Facilius  eft  cameïum  per  fora- 
men  acûstranftre^  quàm  divitem  in  regnum  Dei 
introire,  Matrh.  XIX.  24.  Le  Lazare  couvert 
d'ulcères,  accablé  de  miféres,  attirant  la  com- 
palfion  des  chiens  même ,  paffe  de  cet  état  dans 
celui  de  la  félicité ,  pendant  que  le  riche ,  du  feia 
de  l'abondance  &  des  commodités ,  efl  précipité 
dans  les  Enfers.  Ceci  me  paroit  bien  mériter  un 
moment  de  réflexion. 


De  la  Complaifance. 

LA  complaifance  efl  fille  de  la  civilité  :  elle 
infmue  aifément  l'homme  dans  l'eflime  des 
autres;  elle  efl  le  nœud  d'une  amitié  confiante; 
car  comme  dit  l'Italien  :  Cbi  fa  placer ,  fempr& 
ne  trova  :  &  outre  cela  elle  force  fouvcnt  des 
gens ,  naturellement  bmfques ,  à  nous  faire  hoiv- 

D  4 
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ïiêteté.  Tout  le  monde  trouve  fon  compte  avec 
un  homme  qui  efl  complaifant,  car  fon  com- 
merce elt  agréable.  Il  femble  qu'il  fimpatife 
avec  tous  ceux  avec  qui  il  converfe  ;  c'eft  pour- 
quoi fa  converfacion  ne  fauroit  que  plaire  à  tous 
ceux  qu'il  pratique.  Il  engage  fouvcnt  à  la  recon- 
noifîance  des  gens  qui  n'y  font  rien  moins  que 
portés.  La  complaifance  prouve  qu'on  fait  vi- 
vre :  c'eft  une  marque  fûre  d'une  heureufe  naif- 
fance.  Elle  fair  diftinguer  un  homme  fans  l'ex- 
pofer  à  l'envie;  car  l'envieux  même  fe  fent  tou- 
ché de  ces  manières  obligeantes.  Enfin ,  c'eft 
un  caraftére  qui  charme  tout  le  monde.  Mais 
avec  tout  cela ,  comme  l'excès  en  toutes  chofes 
ne  vaut  rien,  de  même  la  complaifance,  quand 
elle  fort  des  bornes  de  la  bienféance ,  nous  at- 
tire du  mépris ,  ou  nous  fait  pafîer  pour  dupe  ; 
ainfi  il  me  femble  qu'on  ne  la  doit  jamais  laiffer 
feule ,  mais  la  faire  toujours  accompagner  du  ju- 
gement &  de  la  prudence ,  fans  quoi  elle  perd 
tout  fon  mérite ,  &  nous  expofe  à  la  moquerie 
des  autres. 


De  la  Découverte  des  Lettres. 

LA  caufe  de  l'ignorance  dans  laquelle  nous 
fommes  touchant  ce  qui  s'eft  paffé  dans  le 
monde  avant  le  Déluge ,  eft  que  dans  ces  pre- 
miers tems  on  n'avoit  aucune  connoiiïànce  des 
letti'es  ;  que  tout  ce  que  Noé  &  fes  enfans  furent 
des  afFaives  du  premier  âge  du  monde,  n'a  pu 
être  tranfmis  à  la  poftérité  que  par  la  tradition 
de  père  en  fils  ;  car  l'alphabet  n'a  été  découvert 
que  depuis  le  Déluge.  M.  Léon.  Fiorav.  dit 
(jue  ce  fut  à  Troyes  que  Neftor  inventa  les 
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XVITT. premières  lettres,  &  que  Dioméde  trouva 
les  trois  fuivantes.  Ceft  à  ce  propos  qu'un  bel 
efprit  de  France  a  fait  les  vers  fuivans  : 

C'eft  delà  que  nous  vient  cet  art  ingénieux 
De  peindre  la  parole  &  de  parler  aux  yeux, 
Et  par  les  traits  divers  de  figures  tracées , 
Donner  de  la  couleur  &  du  corps  aux  penfées. 

Strabon  dit,  qu'au  commencement  on  écri- 
voit  avec  le  doigt  dans  la  cendre ,  enfuite  avec 
'  un  couteau  fur  l'écorce  des  arbres,  puis  après  fur 
des  feuilles  de  laurier  avec  le  pinceau ,  avec  le 
plomb  fur  le  parchemin  ,  auxquels  enfin  ont  fuc- 
cédé  le  papier  &  la  plume.  La  première  encre 
dont  on  s'eft  fervi,  fut  tirée  d'un  poifTon  nom- 
mé Zibius.  Le  fuc  de  meures  fauvages  prit  la 
place,  à  celui-ci  fuccéda  la  fuie,  le  cinabre  & 
le  verd-de-gris  furent  enfuice  employés  à  cet 
ufage ,  &  enfin  on  inventa  l'encre  dont  nous  nous 
fervons  aujourd'hui. 

Certainement  de  tout  ce  que  l'homme  a  trouvé 
pour  fon  utilicé ,  rien  n'ell:  comparable  à  l'inven- 
tion des  caractères  ;  car  c'eft  par  leur  moyen  que  , 
comme  par  une  efpéce  de  limette  d'approche  , 
nous  pouvons  voir  dans  les  fiécles  les  plus  recu- 
lés ,  &  que  comme  par  un  porte-voix  ,  nous 
pouvons  parler  à  la  poftèrité  jufqu'à  la  fin  du 
monde.  Quand  on  réfléchit  jufqu'où  peut  aller 
l'efprit  humain  par  fa  pénétration ,  on  ne  peut 
que  convenir  avec  faint  Auguftin ,  que ,  Nihil 
majus  mente  humanâ  nijî  Deiis  :  ce  qu'un  Poète 
François  a  heureufement  exprimé  dans  le  Son- 
net fuivant  : 

Emprifonner  le  teins  dans  fa  courfe  volante, 
Çrûver  fuv  le  papier  Tufage  de  la  voix , 
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Tirer  d'un  vers  Téwlat  &  i'orneinent  des  Roîj, 

Rendre  parles  couleurs  une  voix  très-parlante , 

Donner  au  corps  de  bronze  une  aine  foudroyante» 
Sur  les  cordes  d'un  luth  taire  parler  les  doigts, 
Savoir  apprivoifer  julqu'aux  monftres  des  bois, 
Brûler  avec  un  verre  une  ville  flotante , 

Fabriquer  l'Univers  d'atomes  artemblés, 
Lire  du  Firmament  les  chrifFres  étoiles, 
Faire  un  nouveau  loleil  dans  le  monde  chimique , 

Dompter  l'orgueil  des  flots,  &  pénétrer  par-tout, 
Aiîuiettir  l'Enfer  dans  un  cercle  magique, 
C'ef i  ce  qu'entreprend  l'homme ,  &  dont  il  vient  â 
bout. 

Voilà  bien  de  belles  chofes  afTurément  ;  mais 
avec  tout  cela  il  y  en  a  de  bien  plus  merveilleufes 
que  nous  ne  connoiiïbns  pas.  Contentons-nous 
donc  de  celles-là,  & -admirons  comment  letems 
découvre  peu  à  peu  aux  hommes  les  fecrets  de 
la  nature  ,  &  feize  cens  cinquante -fix  ans  de- 
puis la  création  du  monde  jufqu'au  Déluge ,  fe 
font  paiTés  fans  qu'il  ait  donné  aux  hommes  au- 
cune connoifTance  descaraéléres;  foyons  alTurés 
que  nos  defcendans  découvriront  encore  des  fe- 
crets que  nous  ignorons,  &  cela  av^ec  d'autant 
plus  de  facilité  ,  que  notte  fiécle  leur  laiiTe  un 
plan  tout  fait  dans  les  fciences ,  &  très-propre 
à  porter  tout  d'un  coup  la  fpéculation  plus  loin 
que  Noé  &  fes  enfans  n'ont  pu  faire  après  le  Dé- 
luge ,  puifqu'ils  ne  favoient  rien  que  par  tradi- 
tion de  père  en  fils: d'ailleurs,  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  qu'entre  tant  de  générations  il  s'effc 
trouvé  quelquefois  des  menteurs  qui  ont  au- 
gmenté ou  diminué  la  vérité.  Au  refte,  il  femble 
que  dans  un  tems  où  nous  vivons,  les  vices  & 
ïes  fciences  s'approchent  de  nous  4'un  pas  égal , 
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à  mefure  que  l'ignorance  &  la  vertu  s'éloîgnenr. 
Malheureux  fiécle,  où  les  vices  s'augmentent  & 
les  vertus  diminuent  1 


Des  Jiiremens. 

CHaque  péché  a  quelque  fauiïe  apparence  de 
fatisfaclion ,  excepté  le  jurement  ;  car  ou- 
tre qu'on  ofFenfe  Dieu  par-là ,  il  y  a  encore  de 
l'impolitefTe  à  affirmer  tout  ce  qu'on  dit  par  des 
fermens;  caution  peu  sûre  de  la  vérité  de  ce  qu'on 
avance.  C'eft  pourquoi  Solon  chez  Laerce  dit: 
Virtutem  atqiie probitatem  jurameuto  fideliorem 
cenfe.  Le  Sage  ne  confirme  guères  fes  pai'oles 
par  des  ferciens;  car  il  rime  mieux  qu'on  n'y 
ajoute  pas  foi,  que  de  perfuader  les  gens  à  force 
de  jurer  ,  ce  qui  fent  l'impie  &  offenfe  Dieu, 
Jurer  efll'ordin aire  du  hâbleur,  &je  crois  que 
c'eft  pour  remplir  le  vuide  de  fon  difcours ,  qu'il 
le  larde  de  faux  fermens ,  &  qu'aux  dépens  de 
fon  ame,  il  veut  faire  honneur  à  fes  paroles,  qui 
ne  font  que  fendre  l'air  :  c'eft  une  marque  sûre 
du  peu  de  foin  qu'il  a  de  fon  falut.  J'ai  obfervé 
qu'ordinairement  les  grands  jureurs  ont  plufieurs 
vices  :  ils  font,  pour  la  plupart,  malheureux  dans 
ce  monde ,  &  finiffent  leur  vie  miférablement. 
Car  :  F'ir  qui  multùm  jurât  ^  plemis  efl  iniquî' 
îate^  (2f  non  ahfceâet  à  domo  ejus ffagellum.  Ec- 
clef.  XXIII.  10.  Enfin  ,  c'eft  une  très-vilaine 
coutume  d'avoir  le  Diable  à  tout  moment  à  la 
bouche ,  &  de  ne  pouvoir  rien  dire  fans  prendre 
cet  efprit  de  menfonge  à  témoin.  Je  me  fou- 
viens  à  ce  propos,  d'avoir  entendu  parler  d'un 
homme  qui  avoi"  le  malheur  d'être  un  g'-and 
jureur ,  lequel  après  en  avoir  été  très-fouvenc 
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réprimandé  de  fon  ConfelTeur,  eut  à  la  fin  pour 
pénitence  ,  d'arracher  un  bouton  de  fon  jufte- 
au-corps  à  chaque  ferment  qu'il  feroit,  &  de 
n'y  en  point  remem*e  d'autre.  Cette  pénitence 
parut  d'abord  fort  aifée  à  ce  pécheur  ;  mais  elle 
lui  devint  dans  peu  infupportable  ;  car  au  bout 
■de  vingt-quatre  heures  il  n'avoit  plus  d'habits  à 
mettre  :  de  forte  que  la  crainte  de  fe  voir  obligé 
de  faire  tous  les  jours  de  nouveaux  habits,  lui 
iît  bientôt  perdre  l'habitude  de  jurer.  Au  refle, 
l'impie  dans  fes  malheurs  s'abandonne  ordinai- 
rement aux  juremens  &  aux  blafphêmes ,  au  lieu 
que  l'homme  qui  a  de  la  foi  ,  a  fon  recours  à 
Dieu. 


Des  Comètes. 

LEs  gens  ne  craindroient  pas  tant  les  comè- 
tes ,  s'ils  avoient  la  confcience  bonne  ;  mais 
celle-ci  leur  fait  appréhender  même  dans  les  ac- 
cidens  les  plus  indifférens,  que  le  Ciel  las  de  les 
fupporter,  ne  veuille  enfin  leur  faire  porter  la 
jufte  punition  de  leurs  crimes. 

Les  comètes  ne  proviennent  que  d'une  caufe 
naturelle,  &  paroilTent  auffi-bien  aux  nations 
qui  triomphent  dans  une  guerre ,  qu'à  celles  qui 
en  font  défolées.  C'eft  pourquoi  la  fainte  Ecri- 
ture dit  :  Aflgnïs  Cœlinolite  metuere^  qiut  timent 
gentes.  On  n'a  qu'à  lire  le  Père  Zani,  dans  fon^ 
Mconomie  merveilleufe  du  monde.  Il  compte  trois 
cens  quarante-cinq  comètes  depuis  le  Déluge, 
&  marque  même  tout  ce  qu'elles  ont  pronofli- 
qué  de  bien  aux  uns  &  de  mal  aux  autres.  On 
voit  bien  des  Pays  ruinés  par  la  guerre  &  dépeu- 
plés par  la  pefte ,  fans  avoir  auparavant  vu  au- 
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cune  comète.  Je  ne  vois  pas  non  plus  pourquoi 
on  veut  qu'une  comète  doive  fervir  d'avertifle- 
ment  aux  hommes  pour  changer  de  manière  de 
vivre  ;  car  nous  avons  la  parole  de  Dieu  qui  nous 
avertit  afîèz  des  fuites  malheureufes  du  péché  , 
&  qui  eft  bien  plus  fûre  &  plus  digne  de  notre 
attention  que  les  comètes.  Si  Abraham  répon- 
dit au  mauvais  Riche  ,  lorfqu'il  le  pria  d'en- 
voyer quelqu'un  des  morts  pour  avertir  fes  frè- 
res qu'ils  changeaflent  de  vie,  que  ne  croyant 
pas  aux  Prophètes  ^  à  la  parole  de  Dieu  quîls 
avoient  en  main ,  ils  ne  fe  laijferoient  pas  non 
plus  perfu a der^  quand  même  guelqu^m  des  morts 
reviendrait  au  monde  ^  il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'une  comète,  étant  une  chofe  naturelle,  puilfe 
faire  de  grands  eifets  fur  la  confcience  des  ira- 
pies.  Je  me  fouviens  de  la  grande  comète  de  l'an- 
née 1680.  Elle  fut  vue  en  Turquie  auffi-bien 
qu'en  Allemagne;  &  fi,  comme  on  le  prétend, 
elle  menaçoit  les  Allemands  du  fiége  de  Vienne, 
elle  devoit  auflî  préfager  aux  Turcs  la  perte  de 
Budc ,  &  de  tant  d'auti'es  Places  qui  leur  furent 
enlevées  ;  &  fi  le  commencement  de  cette  guerre 
fut  favorable  aux  Mahométans ,  la  fin  en  fut  en- 
core plus  glorieufe  aux  Chrétiens.  Enfin ,  il  me 
femble  qu'il  y  a  apparence  que  les  femmes,  qui 
naturellement  craignent  tout  ce  qui  eft  extraor- 
dinaire ,  ont  été  les  premières  qui  aient  mis  les 
comètes  en  réputation;  car  comme  ditvStrabon, 
Lib.  VII.  Geog.  Superfiittonis  authoresfunt  mu- 
îkrcs. 
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Du  ridicule  qui  accompagne  la  mauvaifefor' 
tune. 

IL  femble  que  la  moquerie  efl  un  tribut  que 
le  monde  doit  à  la  mauvaife  fortune ,  &  que 
tourner  en  ridicule  des  gens  maltraités  par  cette 
tiveugle  Divinité ,  foit  un  devoir  dont  ceux  qui 
font  à  leur  aile  ,  font  indifpenfablement  obligés 
de  s'aquitter.  Ce  fut  avec  le  dernier  fcandale 
que  je  vis  dernièrement  dans  une  compagnie , 
le  tour  ridicule  qu'on  donnoit  à  tout  ce  que  dit 
Mr.  de ... .  Cavalier ,  qui ,  en  vérité  ,  ne  man- 
que d'aucune  des  belles  qualités  que  l'amour  de 
la  vertu  puilTe  faire  aquerir  à  un  galant  homme  ; 
mais  ,  qui ,  pour  n'ên'e  pas  heureux  ,  fert  de 
jouet  aux  autres,  qui  ne  confidérent  pas  ce  que 
vaut  l'homme ,  s'il  n'eft  m.arqué  au  coin  de  la 
fortune.  Une  précieufe  ridicule ,  dont  le  mari 
même  ell:  parent  de  ce  malheureux  Cavalier, 
voyant  que  je  m'entretenois  avec  lui ,  s'appro- 
tha  de  moi  ;  &  quoiqu'elle  ne  me  connût  pas  ^ 
«lie  me  demanda  par  quelle  avanmre  je  connoif- 
fois  ce  Monfieur ,  &  quel  goût  je  pouvois  trou- 
ver à  l'entretien  d"un  homme  qui  ne  vouloitpas 
■aller  à  laguen-e ,  parce  qu'il  n'aimoitpas  à  obéir, 
ni  chercher  foitune  dans  le  cabinet,  parce  qu'il 
n'avoit  pas  affez  de  flegme ,  ni  fe  poufler  à  la 
Cour,  parce  qu'il  aimoit  trop  fes  aifes,  &  qui 
enfin  n'avoit  que  de  la  naiflance  pour  toute  qua- 
lité. Cette  confidence  me  paroifTant  exn-aordi- 
naire ,  j'eus  la  curiofiœ  dem'informer  d'une  au- 
tre Dame  de  la  compagnie ,  quelle  pouvoit  être 
la  caufe  du  mépris  que  celle  que  je  venois  de 
quitter ,  témoignoit  pour  ce  Cavalier.  Elle  m.e 
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répondit ,  que  ,  quoique  ce  Gentilhomme  fût 
parent  de  cette  femme ,  elle  ne  le  pouvoit  fouf- 
frir  par  deux  raifons  :  la  première ,  qu'il  étoit 
malheureux ,  fans  emploi  &  fans  bien  ;  &  la  fé- 
conde ,  parce  qu'il  n'approuvoit  pas  la  conduite 
trop  galante  de  cette  réformatrice  des  honnêtes 
gens. 

Voilà  la  fituation  ordinaire  de  ceux  à  qui  la 
fortune  ne  fait  pas  bon  vifage ,  &  la  conduite 
ordinaire  des  parensqui  font  dans  l'opulence  & 
dans  la  fortune,  envers  ceux  qui  leur  appartien- 
nent, quand  ils  n'ont  pas  de  bien.  Enfin,  l'Ita- 
lien a  bien  raifon  de  dire  : 

Buon  e  l'amico ,  e  btion  è  //  parente , 

Mu  trifla  la  ce. fa, ,  dove  non  Jl  trova  nient  e. 


Des  ejfets  d'une  joie  fubîte, 

IL  ell  certain  que  comme  une  nouvelle  fâ- 
cheufe  &  inopinée  caufe  un  faififfement  de 
•cœur  qui  eft  fouvcnt  mortel,  un  vif  fentiment 
d'une  joie  à  laquelle  on  n'eft  pas  préparé,  peut 
îiulTî  produire  le  même  effet.  Aulu-Gelle  fait 
mention  d'un  certain  Diagoras  de  l'Ifle  de  Rho- 
des, lequel  ayant  trois  fils,  tous  excellens  dans 
leur  profeflion,  l'un  dans  les  armes,  &  l'autre  à 
la  lutte,  &  le  troifiéme  à  la  courfe,  dit  que  ces 
trois  fils  ayant  été  aux  jeux  Olimpîques  qui  fe 
célébroient  tous  les  quatre  ans,  cauferent  à  leur 
retour  tant  de  joie  à  leur  père,  en  lui  préfentant 
les  couronnes  qui  étoient  le  prix  de  leur  vic- 
toire ,  que  ce  bon  vieillard  expira  de  joie  au  mi- 
lieu de  la  grande  Place  de  la  ville  aux  acclama- 
tions du  peuple,  qui  en  lui  jettant  des  fleurs,  le 
félicita  du  mente  de  fes  enfans.  Ce  channant 
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&  imprévu  fpeftaclc  avoit  tellement  faifi  le  bon 
Diagoras,  que  n'attendant  après  cela,  rien  de 
femblable  dans  la  vie ,  il  la  quitta  noyé  dans  un 
toiTent  de  joie.  L'Hiftoire  Romaine  parle  aufîi 
d'une  certaine  vieille  femme,  qui  ayant  reçu  la 
nouvelle  de  la  mort  de  fon  fils  à  la  fameufe  ba- 
taille de  Cannes ,  en  fut  tellement  accablée  de 
douleur,  que  depuis  elle  vécut  dans  une  rriftefïe 
inconcevable ,  jufqu'à  ce  qu'un  jour  elle  vit  en- 
trer chez  elle  fain  &  gaillard  ce  fils  dont  elle 
avoit  fi  long-tems  pleuré  la  mort.  Ellefefentit, 
à  cette  vue,  faifie  d'une  joie  fi  fubite  &  fi  ex- 
celTive ,  que  de  crainte  que  ce  ne  fût  un  fonge  , 
fon  ame  l'abandonna  à  l'inftant,  pour  aller  dans 
l'autre  monde  s'éclaircir  fi  fon  fils  n'y  étoit  point. 
Je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  lu  que  des  fem- 
mes foient  mortes  de  chagrin  ;  mais  en  voilà 
une  qui  expire  à  force  de  joie.  Il  femble  que 
le  fexe  féminin  foit  plus  fenfible  au  plaifir  qu'au 
chagrin;  aulTi,  naturellement  parlant,  n'étant 
créée  que  pour  le  plaifir  de  l'homme,  il  efi:  jufte 
qu'elle  en  fente  plus  vivement  la  douceur. 


De  la  conduite  d'un  certain..,,  à  mon  égara. 

LA  conduite  de....  à  mon  égard,  me  fait  fou- 
venir  d'un  conte  qu'on  m'a  fait  d'un  cer- 
tain jeune  Prince,  lequel  fe  trouvant  un  jour  à 
la  chafle  faifi  de  froid,  die  à  fon  '^2^<gQ.\  Donnez- 
moi  mon  manteau  :  ce  que  fon  Gouverneur  ayant 
entendu,  il  lui  dit  :  Monfeigneur ,  il  faut  que 
Von'e  Akefl^e  fâche  que  les  grands  Princes,  en 
parlant  de  leur  perfonne,  doivent  toujours  par- 
ler au  plurier,  &  dire  :  Donnez-nous  notre  man^ 
teau^  Le  Prince  ne  manqua  pas  enfuite  d'obfer- 
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ver  exaélement  cette  leçon,  &  dit  un  jour  à  fon 
Gouverneur  :  Monfieur^  nos  dents  nous  font  mal. 
Sur  quoi  le  Gouverneur  fouriant,  lui  dit  :  Poi4r 
les  miennes^  Monfeigneur ^  elles  ne  me  font  au- 
cune peine  ;  à  quoi  le  Prince  un  peu  mortifié , 
répondit  :  ^e  vois  bien,  3Ionfeur,  que  le  man- 
teau doit  être  le  nôtre ,  ^  le  mal  de  dents  le  mien. 

Il  arrive  allez  ordinairement  que  ceux  avec 
qui  on  a  généreufement  partagé  la  profpérité , 
refufent  de  prendre  la  moindre  part  à  nos  dif- 
graces.  Rien  ne  vieillit  plutôt  que  les  bienfaits; 
&  comme  les  vieilles  chofes  font  aujourd'hui 
hors  de  mode,  ainli  tout  fe  fait  à  la  manière  de 
Mandrabule. 

Ce  Mandrabule,  à  ce  que  dit  l'hiftoire,  fit  à 
Junon  un  vœu  de  lui  offrir  tous  les  ans  un  mou- 
ton d'or ,  fi  elle  lui  faifoit  trouver  un  tréfor  ;  ce 
que  cette  DéelTe  interelTée  lui  accorda.  Le  gail- 
lard ne  manqua  pas  de  tenir  fa  parole  la  pre- 
mière année  ;  mais  l'année  fuivante  il  crut  qu'un 
mouton  d'argent  fuffiroit ,  &  la  troifiéme  il  n'ap- 
porta pour  tiibut  qu'un  mouton  de  fer.  Faifant 
enfuite  réflexion  qu'étant  fort  à  fon  aife ,  il  pou- 
voit  fe  paflTer  du  fecours  de  la  Déefle ,  il  crut 
pouvoir  fe  difpenfer  de  lui  faire  de  nouvelles 
offrandes.  Voilà  la  méthode  ordinaire  de  l'ef- 
prit  humain.  Je  le  puis  certifier  par  expérience  ; 
mais  n'importe ,  un  homme  accablé  d'autant  de 
diiférentes  difgraces  que  moi ,  n'a  prefque  pas  le 
loifir  de  réfléchir  fur  l'oubli  d'un  ingrat,  dont  je 
fuis  fur  que  la  confcience  me  vengera  un  jour. 
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De  rCraifon. 

f\ Ration'ibtts  mundamur ,  leStionibus  înfîruî- 
^  mur^  dit  faint  Bernard.  Rien  n'efl  plusjufte 
que  de  rendi'e  de  fréquens  hommages  à  Dieu  par 
la  prière ,  &  rien  n'eft  plus  utile  que  d'implorer 
fouvent  l'affillance  du  Très-Haut ,  qui  tient  no- 
tre foit  entre  fes  mains.  La  lefture  des  livres  de 
fciences  &  d'hiftoires  efl  utile  pour  l'efprit  & 
pour  la  conduite  de  l'homme  dans  ce  monde  ; 
mais  l'avantage  qu'on  en  tire ,  finit  avec  la  vie  : 
au  lieu  que  la  prière  aflldue  ne  nous  met  pas  feu- 
lement fous  la  protection  du  Ciel  pendant  que 
nous  fommes  fur  la  terre  ;  mais  nous  procure  en- 
core la  félicité  éternelle,  que  tous  les  Fidèles 
efpérent  un  jour  par  les  mérites  de  Jefus-Chrift. 
De  forte  que  :  Cogitando  ^  orarido  pii  plus prO' 
ficiunt^quàm  /i?^é«^o,  comme  dit  faint  Augullin. 
Cela  étant ,  il  ell:  donc  nécefïàire  à  l'homme  de 
favoir  tout  ce  quieft  à  obferver  à  l'égard  del'o- 
■raifon  ;  ce  que  faint  Bernard  nous  enfeigne  par 
ces  paroles  :  Qucerendi  Dei  tria  [tint  ohfervanda , 
tempiis^  modus^  ^  locus.  Pour  le  premier,  faint 
Bafile  dit  :  Orandi  tempus  toîa  vita.  Pour  le  fé- 
cond ,  faint  Chryfoflome  nous  apprend  que , 
Orat'io fit  brevis  ^  crebra;  car,  comme  dit  faint 
Bernard  :  l'aéra  oratio  cordîs  efl ,  non  labïorum. 
Et  pour  le  troifiéme ,  le  même  nous  avertit  que  : 
Oratio  fecretum  amat.  Ordinairement  ceux  qui 
affeftent  de  paroître  dévots  devant  le  monde , 
ïie  fe  fervent  guères  de  ces  régies  ;  mais  ils  fe 
donnent,  avec  foin,  tous  les  jours  en  fpeftacle 
dans  les  Eglifes  :  on  les  y  voit  fe  morfondre 
tous  les  jours  des  heures  entières  aux  pieds  d'un 
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Crucifix ,  ou  bien  de  quelque  Saine ,  avec  plus 
d'ennui  que  de  dévotion,  je  voudrais  qu'ils  fe 
fouvinllcnt  des  paroles  du  Sauveur  quand  il  dit, 
que  tous  ceux  qui  difent ,  Seigneur ,  Seigneur  , 
n"" entreront  point  dans  le  Royaume  de  fou  Pere^ 
mais  celui  qui  fait  fa  volonté.  Enfin,  la  véricabl& 
craifon  doit  être  courte ,  fervente ,  &  fouvent 
réitérée  ;  car  :  Perfiftentibus  in  oratione  înfun- 
dîtur  gratîa ,  dit  faint  Bernard. 


Du  Jeûne. 

SAint  Jérôme  appelle  le  jeûne  matrem  fane-- 
titatis^  (Sf*  agritudinis  voluptatem.  Il  cft  bien 
certain  que  jeûner  quelquefois,  n'eilt  pas  moins 
fain  pour  le  corps  que  pour  l'ame  ;  mais  j'entens 
jeûner  comme  on  faifoit  au  bon  vieux  tems,  où. 
on  ne  mangeoit  rien  de  toute  la  journée ,  juf- 
qu'à  ce  que  les  étoiles  paruflent  au  Ciel.  Il  eft 
vrai  que  toutes  les  coraplcxions  ne  fauroient  fup- 
porter  une  pareille  abftinence  fans  s'incommo- 
der; car,  comme  dit  faint  Bernard:  j^^/««(7;?(/^//w, 
tit  quis  non  palpitet  ^  refpirare  vix  poffit  :  ce 
qui  nefauroit  être  agréable  à  Dieu.  C'efc  pour- 
quoi l'Eglife  a  trouvé  à  propos  de  changer  le 
jeûne  en  maigre,  comme  une  nourriture  plus 
propre  àfoutenir  la  vie,  qu'à  donner  des  forces 
lliperflues  au  corps ,  qu'on  a  peine  d'affiijettir  à 
l'efprit,  lorfqu'on  le  traite  avec  plus  de  délica- 
teffe.  Elle  a  même  pris  l'ufage,  mais  inutile  pré- 
caution ,  de  défendre  tout  excès  en  maigi-e  les 
jours  qu'elle  a  confacrés  au  jeûne.  Car,  .M?J/- 
cus  Qj'  temperatus  cihus  animas  ^  corpori  utilis 
tfi  ,  félon  fiiint  Jérôme  ;  &  fi  notre  fiécle  cor- 
Tçœpu  çn  abufe  aujourd'hui,  ufint  du  ui^ugre 
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comme  du  gras,  je  veux  dire,  fans  modération, 
ce  n'eft  pas  la  faute  de  l'Eglife ,  qui  n'a  inftitué 
le  jeûne  en  maigre  que  dr.ns  la  louable  intention 
•de  plaire  à  Dieu,  &  de  procurer  l'utilité  de  l'a- 
me  ;  mais  c'eft  la  faute  du  mauvais  Chrétien, 
qui  méprifant  le  commandement  de  l'Eglife, 
contente  fa  gourmandife  en  maigre  auiïï-bien 
qu'en  gras ,  &  donne  par-là  du  fcandale  aux  en- 
nemis de  la  Religion.  Il  n'efl  rien  de  plus  con- 
damnable que  de  voir  quelquefois  des  gens  fou- 
tenir  le  mérite  du  jeûne  ,  pendant  qu'ils  pouf- 
fent au  nez  de  leur  antagonifte  des  vapeurs  eau- 
fées  par  l'excès  qu'ils  viennent  de  faire  en  mai- 
gre. C'eft  de  ces  gens-là  que  parle  faint  Jérô- 
me ,  quand  il  dit  :  Delicaîus  magifter  eft  quipleno 
ventre  de  jejuniis  difputat.  J'ai  bien  connu  des 
gens  de  ce  caractère ,  foit  Eccléfiaftiques ,  foit 
féculiers,  qui  aimant  naturellement  mieux  le  mai- 
gre que  le  gras ,  ont  fait  plus  de  dépenfes  dans  un 
repas  de  Carême  qu'en  dix  autres  de  Carnaval. 
Enfin ,  il  eft  fur  que  celui  qui  jeûne ,  confor- 
mément au  Commandemeut  de  l'Eglife ,  fait  le 
devoir  d'un  Chrétien ,  &  donne  à  connoître  qu'il 
fert  volontiers  Dieu  ;  car  :  Pœnitentis  fapor  je- 
jiinîum  eft  ^  dit  faint  Chryfoftome.  Au  refte, 
le  vieux  Teftament  aufîî-bien  que  le  nouveau , 
nous  inftruit  du  mérite  du  jeûne  :  c'cft  pourquoi 
il  faut  en  faire  ufage  pour  dompter  le  corps  & 
foulager  l'ame  ,  puifque  :  ^ejuniiim  arma  ad- 
minîjirai  conira  Dïaholum ,  dit  le  même  Père. 
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De  r  Argent. 

L'Italien  dit  :  //  danaro  è  un  compendio  del 
poter  humano.  Il  a  bien  raifon  ;  car  comme 
dit  le  François: 

L'argent  chez  les  mortels  eft  le  fouverain  bien  ; 
C'eft  par  lui  qu'on  arrive  au  but  qu'on  fe  propole  : 
Avec  un  peu  d'argent  un  homme  eft  quelque 

cliofe; 
Un  homme  fans  argent  eft  un  peu  moins  que  rien. 

Sans  le  louis  d'or  perfonne  ne  brille ,  &  un  hom- 
me farci  de  ducats  eft  encenfé  en  idole.  Dans 
ce  monde  il  peut  tout  ce  qu'il  veut;  car  tous  am- 
bitionnent ce  qu'il  polTéde.  Toutes  fes  paroles 
font  admirées ,  &  tous  fes  regards  payés  par  des 
révérences.  La  flatterie  lui  fait  la  cour ,  &  l'ava- 
rice augmente  le  nombre  de  fes  amis.  Si  c'eft  un 
fot,  le'Public  ne  s'en  apperçoit  pas,  car  il  bou- 
che les  oreilles  avec  des  piftoles  ;  &  s'il  eft  mal 
bâti ,  on  ne  fauroit  le  voir ,  car  l'or  dont  il  bril- 
le ,  éblouit  la  vue  ;  s'il  eft  de  bafle  naiftance , 
perfonne  ne  fe  fouvient  de  fpn  père  ;  &  quand 
il  feroit  bâtard ,  il  fe  trouveroit  force  honnêtes 
gens  prêts  à  jurer  qu'ils  ont  été  aux  noces  de  fa 
mère  ;  s'il  veut  faire  fortune  à  la  guerre ,  il  fait 
fes  campagnes  fans  fortir  de  chez  lui  ;  &  s'il  veut 
fe  poufler  dans  les  affaires ,  fon  berceau  dépo- 
fera  en  faveur  de  fa  capacité.  Les  Marchands 
trouvent  qu'il  eft  le  Seigneur  le  plus  accompli 
de  la  ville ,  &  des  Jéfuites  iront  jufqu'à  foutenir 
en  face  publique ,  que  c'eft  un  parfaitement  hon- 
nête homme  &  un  véritable  Chrétien.  S'il  éter- 
nue ,  tous  les  affiftans  craignent  que  ce  ne  foit  un 
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rhume;  &s'il  lui  échappe  un  vent  del'eflomac, 
TOUS  mes  fots  crient  de  concert  :  Dieu  vous  af- 
fiftc.  S'il  a  mal  aux  dents ,  les  femmes  ne  veu- 
lent pas  permettre  qu'il  fe  les  fafle  arracher,  de 
crainte  de  gâter  Ton  beau  râtelier;  &  s'il  a  le  ho- 
quet ,  les  vieilles  appréhendent  pour  fa  vie.  En- 
fin, Horace  dit  bien,  Sut.  3.  liv.  1, 

V'trtus ,  fama ,  decus  ,  dtvina  humanaque  pulchris 
Diviîiis  purent  :  quas  qui  conflruxerit ,   ille 
Clar.Hs  erit ,  fortis  ,  jujtus ,  japiens ,  etiam  (^  Rex. 

Et  q:'.i:q:iid  iioiet. 


Des  Rêveries  de  mafolitude. 

PAupertas  ^  feneSlm  gravijjîma  in  rébus  bu- 
manh  mala  funt.  Je  m'apperçois  bien  de 
cette  vérité  ;  mais  que  faire^?  Il  faut  par  la  pa- 
tience adoucir  la  première ,  rendre  la  féconde 
fupportable,  avec  le  fecours  de  la  raifon.  Je  ne 
veux  abfolument  pas  me  chagriner  de  l'une ,  pour 
ne  pas  me  rendre  l'autre  plus  onéreufe,  &  je  fuis 
réfolu  d'attendre  la  fin  de  l'une  &dc  l'autre,  au 
moins  avec  tranquilité.  Il  eft  vrai  que  mamau- 
yaife  fanté  augmente  beaucoup  le  fardeau  de 
mes  auo-es  dilgi'aces  ;  mais  il  eft  jufte  aulTi  que 
me  l'étant  attiré  pour  avoir  autrefois  trop  flatté 
mon  corps ,  ce  fac  de  ten-e  reçoive  enfin  la  peine 
qu'il  n'a  que  trop  méritée.  Ceux  que  j'ai  cru  de 
m.es  amis  me  tournent  préfentemenc le  dos;  mais 
je  veux ,  en  les  épargnant ,  leur  apprendre  que 
je  n'étois  pas  indigne  de  leur  eftime  ;  &  fi  je  n'ai 
point  de  bien  à  en  dire ,  au  moins  m'auront-ils 
l'obligation  de  ce  que  je  ne  publierai  pas  lé  mal 
que  j'en  fais.  Ceux  qui  voudi"oient,  peut-être, 
m'alTilliei'  par  un  principe  de  charité ,  ne  font  pas 


du  Comte  d'Oxenflirn.  71 

en  état  de  me  foulagcr  entièrement  ;  &  ceux  qui 
le  pouiToient ,  s'ils  en  avoient  la  volonté ,  font 
infcnfibles  à  ma  mifére ,  &  fe  croient  autorifés 
à  l'être  fous  des  prétextes  également  frivoles  & 
injufles.  Dieu  veuille  recompenfer  les  premiers 
de  leur  bonne  volonté,  &  pardonner  aux  fé- 
conds leur  aveuglement  &  leur  dureté.  Tout  le 
monde  me  flatte  de  l'agrément  de  ma  converfa- 
tion  ;  mais  perfonne  ne  me  foulage  dans  ma  fo- 
litude  :  de  forte  que  je  puis  bien  dire  avec  le 
Poëte  François  : 

Tout  le  monde  me  veut  du  bien; 
Chticun  dit  que  je  le  mérite  bien  : 
Moi-môme  je  le  crois ,  fans  toire  l'hipocrife; 
Mais  la  fortune  n'en  croit  rien. 

Qu'importe  :  il  faut  s'en  confoler,  par  la  ré- 
flexion que  la  fortune  ne  confifle  que  dans  l'i- 
magination, &  que  notre  bonheur  &  notre  mal- 
heur dépendent  de  l'idée  que  nous  en  avons  & 
non  pas  de  celle  d'autrui.  C'ell:  en  vain  que  tou£ 
le  monde  s'accorde  à  nous  croire  malheureux  , 
tandis  que  nous  ne  penfonspas  de  même.  Cela 
étant,  il  dépend  de  chacun  d'êti^e  heureux  ou 
■malheureux.  Je  veux  donc  être  des  premiers,  en 
me.r.epréfentant  tout  ce  qui  me  manque  comme 
des  bagatelles;  car  effeétivement  tout  ce  que 
l'homme  délire  dans  cette  miférable  vie,  n'eft 
autre  chofe  ;  &  comme  la  nature ,  grâces  à  Dieu , 
m'a  donné  un  bon  fens ,  pourquoi  n'en  ferois- 
jé  pas  ufage  pour  concevoir  un  généreux  mépris 
des  chofes  dont  je  n'ai  que  trop  éprouvé  le  fu- 
nefte  pouvoir ,  &  dont  la  pofleffion  pourroit  me 
replonger  dans  le  goufli'e  des  vanités  du  monde, 
&  dont  j'ai  déjà  eu  tant  de  peine  à  me  tirer?  Il 
vaut  mieux  ne  rien  poflTéder  &  être  libre ,  que 
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d'avoir  tout  ce  qu'on  peut  fouhaiter  en  ce  mon- 
de ,  &  être  l'efclave  éternel  de  fes  paffions.  Il 
faut  oublier  la  commodité  ,  ignorer  les  vains 
plaifirs,  éteindre  les  convoicifes  criminelles,  ré- 
gler fes  défirs  à  la  mefure  de  fon  pouvoir ,  comp- 
ter pour  rien  tout  ce  que  les  auu'es  poffédent ,  & 
fâchant  que  :  Gioventu  difordinatafa  vecchiezza 
îriholata ,  oublier  les  faux  agrémens  de  la  pre- 
mière ,  pour  pouvoir ,  avec'  moins  de  regret , 
fupporter  l'ennui  de  la  féconde.  Car  comme  l'I- 
talien :  Chi  vuolvita ,  convien  che  cangi  vit  a. 


Des  Moyens  de  conferver  la  Santé. 

DAns  la  jeunefle  on  ne  s'occupe  qu'à  la  dé- 
couverte de  nouveaux  plaifirs ,  &  dans  la 
vieilleffe  on  fait  fon  unique  occupation  de  s'in- 
former de  ce  qui  peut  appaifer  les  douleurs  & 
conferver  le  peu  de  fanté  qui  nous  refle.  C'eft 
dans  la  vue  d'épargner  ces  foins  inutiles  que  je 
vais  faire  part  de  quelques  remarques,  dont  l'ob.- 
fervation  conduira  infailliblement  à  une  vieil- 
leffe moins  infirme  que  la  mienne.  La  première 
régie  efl  de  fuir  les  lieux  où  l'air  efl  épais ,  hu- 
mide ou  trouble ,  &  où  les  grands  vents  régnent 
beaucoup,  fe  tenir  toujours  la  tête,  les  pieds  & 
l'eflomac  chaudement,  &fe  garder,  autant  qu'il 
efl  poffible ,  de  l'air  de  la  nuit,  qui  efl  plus  dom- 
mageable à  la  fanté  que  tout  autre. 

La  féconde  confifle  à  ne  manger  que  quand 
on  a  faim ,  à  ne  boire  jamais  fans  foif ,  &  à  ne 
commettre  aucun  excès,  ni  dans  l'un  ni  dans 
l'autre  ;  à  s'abflenir  d'une  trop  grande  diverfité 
ds  mets  à  un  même  repas ,  &  à  fe  lever  toujours 
rie  table  avec  appétit  j  à  ne  point  manger  le  foir, 
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ou  au  moins  à  foupcr  très-légérement  ;  à  jeûner 
tous  les  dix  jours  une  fois  pour  donner  du  repos 
à  la  nature,  &à  ne  jamais  boire  enffe  les  repas, 
ni  après  minuit. 

La  troifiéme  confifle  à  fe  coucher  de  bonne 
heure,  &fe  lever  de  bon  matin;  car  fept heures 
de  fommeil  fuffifent  pour  le  repos  de  l'homme; 
un  plus  long  fommeil  eft  nuifible  à  la  fanté.  Ne 
dormir  jamais  après  le  dîné  ;  &  fi  l'on  ne  peut 
s'en  empêcher,  que  ce  foit  au  moins  dans  un 
fauteuil ,  &  qu'on  n'y  emploie  toutau  plus  qu'une 
demi  heure.  Ne  faire  jamais  des  exercices  de 
corps  oud'efprit  immédiatement  après  le  repas; 
car  alors  il  ell  aulîî  mal  fain  qu'il  efl  falutaire 
dans  un  auti'e  tems  ;  &  quoique  l'exercice ,  fé- 
lon Hippocrate ,  foit  le  plus  fur  moyen  de  con- 
ferver  la  fanté ,  néanmoins  il  ne  faut  jamais  le 
pouffer  fi  loin ,  que  l'on  en  foit  entièrement  fa- 
tigué. 

La  quatrième  eft  de  donner  un  libre  cours  à 
la  nature ,  quand  elle  demande  quelque  évacua- 
tion néceffaire ,  &  ne  pas  fe  forcer  à  retenir  ce 
dont  la  nature  veut  être  déchargée  ;  &  fitôt  qu'on 
fe  fent  quelque  pefanteur  d'eftomac,  s'abftenir 
de  toute  forte  de  nourriture. 

La  cinquième  efl  d'ufer  des  plaifirs  avec  une 
modération  qui  prévienne  tout  épuifement ,  de 
les  goûter  feulement ,  fans  fe  livrer  jamais  à  une 
fatiété  portée  à  l'excès;  en  un  mot,  d'en  jouir, 
mais  de  ne  s'en  laifTer  jamais  poffèder. 

La  fixiéme  eft  de  ne  fe  laifTer  pas  trop  abat- 
tre par  le  chagrin  ;  car  l'étroite  liaifon  qu'il  y  a 
entre  le  corps  &  l'efprit,  fait  que  l'un  ne  fau- 
roit  foufFrir  fans  troubler  aufli-tôt  l'économie 
de  l'autre. 

Si  le  monde  obfervoit  bien  ces  régies,  on  ne 
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verroit  guères  de  gens  malades  avant  TeîJpiration 
du  terme  de  leur  vie  ;  mais  par  malheur,  les  hom- 
mes font  aiiifi  faits  :  ils  ne  connoilTent  le  prix  de 
la  lanté  que  quand  ils  l'ont  perdue ,  &  ne  s'avi- 
fent  guères  de  confulrer  les  difciples  d'Efculape , 
qu'après  que  Bacchus  &  Vénus  ont  fait  à  leur 
tempérament  des  brèches  irréparables.  C'eft 
alors  qu'ils  reconnoillènt  que , 

Chi  hafanitay 

E  ricco ,  e  non  lo  fa. 


Des  Cbofes  difficiles  à  trouver  dans  notre 
fîécle. 

JE  ne  fauroîs  croire  que  la  corruption  ait  ja- 
mais été  plus  générale,  le  vice  plus infolent, 
&  la  vertu  plus  négligée  qu'aujourd'hui.  On 
trouvoit  encore  chez  nos  pères  d'illuftres  exem- 
ples de  probité ,  d'équité ,  de  modellie  ;  mais 
aujourd'hui  à  peine  en  apperçoit-on  la  moindre 
ti'ace.  Les  tribunaux  fembloient  devoir  être  un 
afile  pour  la  juflice ,  après  qu'elle  auroit  été  ban- 
nie du  refte  de  la  fociété  ;  mais  aujourd'hui  en 
vain  l'y  chercheroit-on  :  elle  s'eil  envolée  au 
Ciel  depuis  qu'on  la  traite  fi  cavalièrement  fur 
la  teiTC.  Ognt  pajjtone  lafciate^  b  voi  che  giudi- 
cate  :  car  il  arrivera  certainement  un  jour  qu'à 
fon  retour ,  //  Giudice  e  rAvocato ,  ha  da  ejfer 
gindicato.  Le  cœur  du  riche  n'ell:  pas  plus  ac- 
ceffible  à  la  charité  :  car,  Ove  fi  traita  di  citpi- 
dît  à ,  11011  vipuà  ejjerzelo  di  carità.  Outre  cela, 
aujourd'hui  numwus  vincit ,  inimmus  régnât , 
nummiis  imperat.  C'efl  chez  le  pauvre  &  le  mal- 
heureux qu'on  d'ouve  le  moins  de  patience. 
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quoique  cette  vertu  femble  faite  exprès  pour 
eux.  Ils  ne  veulent  pas  convenir ,  que  Meglïo  è 
contentarjl ^  che  lamentarjî :  ni  que,  Nuoce  la 
povertà  folamente ,  a  chi  non  la  porta  patien- 
temente.  Un  Eccléfiaflique  fans  paffion  pour 
les  vanités  de  ce  monde ,  eft  un  phénix  mille 
fois  plus  rare  que  celui  qu'on  vante  tant  fans  l'a- 
voir jamais  vu,  quoique,  Nemo  mîHtans  Deo^ 
hnpUcat  fe  negotiis  fecularibus,  1.  Tim.  II.  4. 
Néanmoins  nous  voyons  trop  fouVent  que  le  pe- 
tit collet,  tout  uni  qu'il  paroit,ne  laifTe  pas  de 
cacher  dans  fes  plis  beaucoup  d'ambition  &  de 
vaine  gloire. 

Il  n'y  a  pas  jufqu'à  la  plus  fale  &  la  plus  cral^ 
feufe  coqueluche ,  par  exemple ,  celle  d'un  Ca- 
pucin ,  fous  laquelle  à  l'ombre  de  l'hipocrifie, 
ne  croifîe  &  ne  s'entretienne  le  goût  pour  tour 
ce  qui  peut  flatter  les  cinq  fens.  Vous  trouve- 
riez plutôt  la  quadrature  du  cercle,  que  la  chaf- 
tecé  chez  la  jeunefle  :  elle  en  renvoie ,  fans  fa- 
çon ,  la  pratique  à  la  décrépitude  ;  alors  incapa- 
ble de  débauche,  on  a,  félon  elle,  le  loifir  de  s'ap- 
pliquer à  l'aquifition  de  cette  vertu  :  être  jeune 
&  chafte ,  font  deux  chofes  incompatibles ,  de- 
puis que  le  vice  fe  mafque  fous  les  apparences 
de  la  vertu,  &  que  la  vertu  elt  publiquement 
traitée  d'imbécilité.  La  pudeur  chez  les  femmes 
n'eft  guères  moins  rare.  La  diffolution  a  prévalu 
fur  la  modeftie ,  qui  doit  être  le  véritable  orne- 
ment de  ce  fexe.  Il  relie  encore ,  à  la  vérité  , 
quelque  germe  de  cette  bonne  qualité  en  quel- 
ques-unes ;  mais  ,  généralement  parlant ,  on  y 
voit  régner  une  étonnante  hardiefîe  à  s'expofer 
aux  tentations.  Je  veux  bien  avoir  pour  elles 
l'indulgence  de  croire  que  ce  n'efl  que  dans  la 
penfée  de  faii-e  briller  davantage  leur  vertu  ;  miaie 


76  Penfées  dherfes 

qu'elles  n'oublient  pas  que  ce  n'efl  qu'un  juge- 
ment de  charité. 

O  Ciel  î  fi  le  monde  fubfille  encore  quelque 
tems ,  que  deviendront  les  vertus ,  puifqu'elles 
font  déjà  fi  effacées  par  les  vices  ?  Et  où  finiront 
les  mœurs  corrompues  de  nos  jours ,  finon  dans 
l'Enfer? 


De  la  Vanité  de  la  plupart  de  nos  projets. 

L'Homme  paffe  la  plus  grande  partie  de  fa  vie 
à  former  des  projets ,  &  après  avoir  bâti  une 
infinité  de  châteaux  en  Elpagne ,  à  peine  fe  trou- 
ve-t'il  à  la  fin  de  fes  jours ,  polTeffeur  d'une  mi- 
férable  cabane ,  où  il  puifTe  fe  repofer  du  travail 
&  des  peines  qu'il  a  elTuyées  avant  que  d'arriver 
à  la  vieilleffe.  L'efpérance  ,  fi  naturelle  aux 
mortels,  fournit  à  leur  imagination  dequoi  fa- 
briquer de  gros  Palais  en  l'air ,  pendant  que  la 
bizarre  fortune  leur  refufe  une  miférable  habita- 
tion fur  la  terre.  On  fe  flatte  fouvent  d'une  fé- 
licité à  venir,  pour  laquelle  on  néglige  la  réa- 
lité d'une  commodité  préfente.  L'Italien  dit  en 
proverbe  :  S'^afpetta  molto ,  che  mon  viene  moi.  Je 
le  fais  par  expérience  ;  car  de  tous  mes  projets 
je  n'ai  jamais  vu  réuffir  que  celui  qui  eft  caufe 
de  mes  malheurs.  Les  deffeins  de  l'homme  ref- 
femblent  aux  fufées  qui  montent  dans  l'air  avec 
rapidité ,  &  réjouiifent  quelques  momens  la  vue 
des  fpeftateurs  ;  mais  qui  venant  à  s'éteindre , 
ne  leur  renvoient  que  les  bâtons  auxquels  elles 
étoient  attachées.  De  même  nous  n'avons  fou- 
vent  de  nos  projets  que  la  peine  de  les  avoir  for- 
més ,  &  l'inquiétude  inféparable  de  l'attente  d'un 
faccès,  qui  fe  perd  enfin  &  fe  diiïîpe  en  l'air. 


du  Comte  (^Oxenflirn.  77 

lans  nous  procurer  d'autre  avantage  que  celui 
de  nous  convaincre  de  la  vérité  de  ce  proverbe 
Italien  :  Chi  pefia  acqua  in  mortaio  ,  perde  il 
tempo  e  la  fatica  :  ainfi  le  meilleur  eft  de  s'en 
remettre  à  la  diredion  de  la  Providence ,  &  de 
fe  contenter  de  la  part  qu'elle  nous  a  fait,  fans 
gober  le  vent  d'une  efpérance  fondée  fur  la  va- 
nité de  quelques  projets  chimériques ,  &  prendre 
pour  fa  devife  le  chariot  du  foleil,  avec  l'aver- 
tifTement  de  Phébus  à  Phaëton  :  Medio  îutijjï- 
mus  ibis. 


Du  Repos. 

LE  fage  connoit  le  prix  du  repos;  mais  heu- 
reux celui  qui  en  peut  jouir!  C'eft  l'objet 
le  plus  raifonnable  des  vœux  que  peut  faire  un 
homme  rebuté ,  d'avoir  employé  fa  jeunelîè  à 
courir  après  les  vanités  de  la  teiTe  ;  car  ce  n'eft 
que  dans  le  repos  qu'il  peut  fe  délalîer  du  travail 
de  fa  vie  pafTée.  Il  faut  pour  cela  fe  détacher 
entièrement  de  tout  ce  qui  peut  troubler  fa  tran- 
quilité,  &  renoncer  abfolument  &  fans  retour  à 
tout  ce  que  le  monde  appelle  fortune,  à  laquelle 
il  faut  tourner  le  dos,  pour  pouvoir  le  dire  vé- 
ritablement heureux  :  car,  tout  bien  confidéré, 
il  me  femble  qu'il  n'y  a  point  de  gi'andeur,  de 
richefles,  ni  d'honneurs  fans  inquiétude.  Ainfi 
les  favoris  de  la  fortune  ne  peuvent  être  eftimés 
heureux;  &  celui  qui  vit  en  repos  dans  quelque 
honnête  retraite,  connoit  mieux  les  douceurs 
d'une  vie  fans  agitation ,  que  ceux  qui  s'imagi- 
nent les  goûter  fur  l'inconflante  roue  de  l'aveu- 
gle foraine.  Voici  le  portrait  du  repos  qu'un 
Poëte  François  a  fait  avec  efprit: 
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Mon  tîls ,  évioure,  je  te  prie, 
Ce  qui  fait  une  heureui'e  vie  : 
Point  de  iouci^  point  de  procès, 
Un  feu  qu'on  n'éteigne  jamais, 
Alfez.  de  bitin  aquis  làns  peine , 
Un  air  ailé ,  point  de  Climéne , 
Des  amis  égaux,  le  corps  fain, 
Etre  prudent,  fans  être  fin, 
Peu  de  devoirs,  point  de  querelles, 
Peu  de  viandes,  mais  naturelles, 
Une  femme  de  bonne  humeur, 
Mais  au  fond  pleine  de  pudeur, 
Etre  complûifant  &  facile , 
Un  lommeil  peu  long,  mais  tranquile, 
Etre  latisfùit  de  fon  fort, 
Quel  qu'il  ioit,  ne  s'en  jamais  plaindre, 
Et  regarder  venir  la  mort. 
Sans  la  délirer  ni  la  craindre. 

Mainard. 

Voilà  ce  qui  peut  raifonnablement  pafler  pour 
fortune  dans  ce  monde  ;  mais  qu'il  prend  un  foin 
■extrême  de  cacher  à  la  plupart  des  mortels,  en 
les  aveuglant  par  l'ambition  &  l'avarice,  afin 
qu'ils  ne  puilTcnt  diftinguer  la  vraie  félicité  d'a- 
vec la  faufle.  L'âge ,  à  qui  ordinairement  efl  ré- 
fervée  la  fagefle,  découvre  aifément  cette  véri- 
té; car  ayant  déjà  éprouvé  dans  la  jeuneffe  la 
vanité  des  paiïions,  il  ne  fauroit  que  les  dételler 
&  qu'envifager  le  repos  comme  l'unique  but  de 
tous  fes  défn-s.  Nous  lifons  dans  l'Hifloire  que 
Platon,  Caton,  Marius,  Lucullus,  Scipion,  Pé- 
ricles ,  Sénéque  &  Dioclétien  ont  tous  appuyé 
cette  vérité  de  leurs  exemples,  en  préférant  à  la 
fin  de  leurs  jours  la  paifible  retraite  de  leurs  jar- 
dins, au  trône  &  aufceptre,  &  qu'ils  ti-ouverenc 
plus  de  fatisfaftion  à  cueillir  en  liberté  leurs  as- 
perges, qu'à  fe  voir  courouaés  de  lauriers  dans 
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toute  la  pompe  d'un  jour  de  tiiomphe,  au  mi- 
lieu des  acclamations  de  la  ville  de  Rome;  car, 
comme  dit  l'Italien  :  La  lïbertà  h  una  gioia  cht 
da  altri  non  fi  conofce. 


Epîtaphes  diverfes. 

Quoique  j'aie  aflez  defavantageufement  parlé 
des  épitaphes  en  général  dans  le  premier 
tome  de  mes  Penfées ,  néanmoins  je  m'en  vais 
régaler  le  Lecteur  de  quelques-unes ,  dont  la 
bizarrerie  pourra  lui  donner  quelque  divertilTe- 
ment: 

Epitaphe  d'une  femme ,  compofée  par  [on  muri. 
Ci  gît  ma  femme  ;  ah  !  qu'elle  eft  bien 
Pour  ion  repos  &  pour  le  mien  ! 
'Epita.phe  du  fameux  Arétin ,  par  Pa:d  Jove ,  en  Italien. 
QiTi  giace  l'Aretin,  Poëta  Tolco 
CÏie  d'ognun  diffe  mal,  fuor  che  di  Dio 
Saifaadoii  con  dir:non  lo  conoi'co. 

Traduction  Latins. 
Condit  Aretini  tineres  lapis  ifta  fepultos , 

Mortciles  atro  qui  faie  perfricuif. 
Intaclus  Deus  eft  illi ,  caufamque  rogatus , 
Hanc  dédit  :ille,  iaquit,  non  mihi  aotus  erat. 
Epitaphe  de  Paul  Jove ,  par  Arétin. 
Qui  giace  Paolo  Giovio  ermafrodiro , 
Clîe  vuol  dire  in  volgar  moglie  e  marito. 

Epitaphe  dtt  fameux  Rabelais. 
Pluton,  Prince  du  noir  Empire» 
Où  les  tiens  ne  rient  jamais, 
Reçois  aujourd'hui  Rabelais , 
Et  vous  aure^  tous  dequoi  rire. 

Epitaphe  de  Régnier.,  Poète  François, 
J'ai  vécu  fans  nul  penfementi 
Me  laiffant  aller  doucement 
A  la  bonne  loi  uaturelle  : 
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Ainfi  ne  fais  pas  bien  pourquoi 
La  mort  voulut  fonger  à  moi, 
Qui  ne  fongeai  jamais  à  elle. 

Epitaphe  cfun  curieux  en  babioles. 
Ci  gît  Rollin  le  curieux  ; 
Il  fut  fort  riche  &  mourut  fort  gueux. 

Epitaphe  d'un  chien. 
Latratu  fures  excepi ,  mutus  amantes  : 

Sic  placui  Domino,  fie  placui  Dominae. 
"Epitaphe  de  Henri  fécond-,  Cordelier  c^  Archevêque 

de  Mayence. 
Nudipes  Antiftes ,  non  curât  clerus  ubi  ftes  : 
Si  non  in  cœlis,  fies  ubicunque  velis. 
Epitaphe  d'un  certain  grand  Seigneur, 
Ci-defTous  gît  un  grand  Seigneur , 
Qiii  de  fon  vivant  nous  apprit. 
Qu'un  homme  peut  vivre  fans  cœur, 
Et  mourir  fans  rendre  l'efprit. 

Epitaphe  d'un  enfant  mort  fans  'Baptême. 
Mortuus  hei!  nec  lotus  aquâ,  nec  nomine  notus; 
Non  habui  nomen,  quod  tibi  Chrifte,  darem. 
In  libro  vitae  tu  me  fine  nomine  fcribas  : 
Spes  eft  in  folo  nomine  noftra  tuo. 


Des  Tejîamem. 

LA  méthode  de  tefter  avant  la  mort ,  a  ap- 
parenment  été  introduite  pour  prévenir  la 
defunion  &  les  difputes  entre  les  héritiers ,  ou 
bien  pour  favorifer  ceux  pour  qui  pendant  fa  vie , 
on  a  eu  une  afFeélion  particulière;  mais  aujour- 
d'hui un  teftament  eft  une  fource  féconde  de  pro- 
cès &  de  haine  dans  les  familles,  &  un  teftateur 
ne  fauroit  guères  prendre  de  moyen  plus  efficace 
pour  empêcher  l'exécution  de  fes  dernières  vo- 
lontés. Les  uns  accufent  le  teftateur  de  partia- 
lité &  d'injuftice ,  &  les  autres  prétendent  que 

le 
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le  défunt  n'a  eu  ni  le  droit  ni  le  pouvoir  de  dii^ 
pofer,  à  fa  fantaifie,  de  tel  &  tel  bien,  &c.  de 
forte  qu'un  teftament  ell  fouvent  une  pomme 
de  difcorde  dans  une  famille.  Outre  qu'aujour- 
d'hui il  eil  rarement  exécuté  félon  l'intention  da 
défunt,  il  marque,  ce  me  femble,  une  opiniâ- 
treté de  volonté  dans  le  mourant,  &  bien  fou- 
vent  même  beaucoup  de  pafïïon  dans  le  tems 
qu'il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  n'en  fentît  aucune. 
Ainfi  je  crois  que  quand  on  veut  faire  du  bien 
aux  gens,  il  vaut  mieux  le  faire  pendant  qu'on, 
eft  en  vie ,  que  d'attendre  à  leur  donner  des  mar- 
ques de  fa  bonne  volonté  lorfqu'on  n'eft  plus 
en  état  d'en  recevoir  des  remercimens.  A}7te  mor- 
tem  hene  fac  amico  tuo  ;  afin  qu'on  foit  fur  de  fon 
don ,  &  qu'on  puifle  être  témoin  de  la  recon- 
noiffance  qu'il  mérite  :  outre  que  donner  lorf- 
qu'on n'eft  plus  en  état  de  jouir  foi-même,  n'eft 
rien  moins  qu'une  marque  d'une  amitié  fort  ten- 
dre. Pour  moi ,  certainement  fi  j'avois  du  bien, 
je  voudrois  le  partager  avec  mes  amis  pendant 
ma  vie ,  &  je  coucherois  mon  teftament  en  trois 
mots  :  Attrape  qui  peut. 


De  r Exemple. 

ON  dît  :  Leglbus ,  non  exemplîs  vhendum  ; 
néanmoins  fi  on  vouloit  imiter  les  bons 
exemples ,  on  n'auroit  pas  befoin  de  loix  ;  car  : 
Longmn  iter  per  prcecepta  ^  brève  ^  efficax  per 
exempla.  Les  bons  exemples  portent  efficace- 
ment l'homme  à  la  vertu ,  comme  les  mauvais 
au  vice.  Le  méchant  s'affermit  dans  le  crime , 
par  la  penfée  qu'il  n'eft  ni  le  feul  ni  le  premier 
qui  le  commet.  C'eft  auffi  de  cette  manière 
Ttme  IL  F 
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.qu'une  femme  qui  s'abandonne,  fe  confole  de 
la  perte  de  fon  honneur  &  du  mépris  univeriel 
auquel  elle  s'expofe,  par  la  penfée  qu'elle  n'eft 
pas  la  feule ,  &  qu'elle  ne  fera  pas  la  dernière 
de  cette  infâme  profeffion. 

Le  bon  exemple  eft  un  flambeau ,  dont  la  lu- 
mière nous  monti'e  le  bon  chemin  &  nous  fait 
éviter  les  mauvais  pas  ;  au  lieu  que  le  mauvais 
exemple  femble  autorifer  le  fcélérat  dans  fes 
projets  criminels.  L.es  exemples  que  nous  ont 
laiffés  ceux  qui  ont  vécu  avant  nous ,  nous  ap- 
prennent ,  quelle  peut  être  Fiffue  des  defleins 
que  nous  formons.  Ils  encouragent  le  fage  à 
marcher  conftanment  dans  la  carrière  de  la  vertu, 
&  ne  font  pas  moins  propres  à  détourner  les  vi- 
cieux de  fon  mauvais  ti'ain.  Un  homme  que  la 
lecture  n'a  pas  inflruit  des  divers  événemens , 
n'eft  capable  ni  de  former  des  projets  avanta- 
geux ,  ni  de  juger  de  l'iiïlie  que  peuvent  avoir 
les  affaires.  Les  exemples  font  comme  de  bon- 
nes lunettes  d'approche ,  par  le  moyen  defquelles 
on  peut  diftinguer  de  loin  le  bien  d'avec  le  mal. 
C'eft  par  eux  qu'on  fe  fait  un  fondement  de  ca- 
pacité ,  foit  pour  la  guerre ,  foit  pour  le  minif- 
tére  ;  car  fi  on  devoit  tout  apprendre  par  fa  pro- 
pre expérience ,  il  faudroit  une  vie  de  Patriarche 
pour  rendre  un  homme  habile.  Les  bons  exem- 
ples que  fournit  la  Icclure ,  font  un  puifîànt  ai- 
guillon qui  fait  faire  les  derniers  efforts  pour 
atteindre  à  la  vertu,  qui  fait  les  grands  hommes 
quelquefois  à  un  âge  peu  avancé.  Enfin ,  heu* 
reux  celui  à  qui  le  bon  exemple  fert  de  régie, 
&  le  mauvais  d'avertiffement  &  de  pyéfervaiif  ! 


(h  Comte  â/Oxenflïrn. 


De  la  Difcorde  dans  la  bonne  fortune ,  (2f  d& 
funion  entre  les  malheureux. 

J'Ai  obfervé  que  la  bonne  harmonie  entre  ceux 
qui  font  maltraités  delà  fortune,  eft  toujours 
plus  fmcére  qu'entte  fes  favoris.  Je  m'imagine 
que  la  caufe  de  cette  différence  ell ,  que  les  uns 
afpirant  tous  au  même  but  auquel  ils  s'eftbrcent 
de  parvenir,  fe  rompent  fouvent  en  vifiére,  fe 
choquent,  fe  pouffent,  fe  heuitent  fans  aucun 
ménagement  dans  la  pénible  &  glifumte  cairiére 
des  honneurs  auxquels  ils  afpirent  à  l'envi  ;  aa 
lieu  que  les  autres  vivant  dans  l'obfcurité ,  n'ont 
rien  à  craindre  de  l'emprefîement  de  leurs  fem- 
blables.  On  diroit  que  les  influences,  conti'aires 
aux  malheureux  ,  forment  entre  eux  cette  liai- 
fon,  comme  l'unique  confolation  que  la  rigueur 
de  leur  fort  veut  bien  leur  accorder  : 

Solamen  miferis ,  focios  habuijfe  doloris. 

Au  lieu  que  les  influences  favorables  font  ger- 
mer dans  l'efprit  &  dans  le  cœur  des  gens  fortu- 
nés des  femences  de  divilion ,  qui  ne  fauroient 
être  arrachées  que  par  leur  chute  &  leur  difgrace. 
Cependant  le  peu  d'union  des  Miniilres  entre 
eux,  eft  un  grand  avantage  pour  le  Prince;  car 
d'un  côté  l'envie  de  culbuter  un  compétiteur, 
&  de  l'autre  celle  de  fe  foutenir  malgré  la  ja- 
loufie  ,  les  engage  tous  à  s'aquitter  de  leur  de- 
voir avec  ponctualité  :  au  lieu  que  quand  les 
Miniftres  s'entendent  bien,  c'eft  ordinairement 
aux  dépens  du  Souverain.  Je  fais  bien  qu'on  pré- 
tend qu'une  haine  fecréte  entre  les  Confeillers, 
eft  préjudiciable  aux  affaires  ;  mais  cela  fe  doit 
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entendre  quand  le  Prince  manque  de  jugement 
pour  choifir  le  meilleur  confeil ,  ou  de  fermeté 
pour  fe  faire  obéir.  Enfin ,  les  enfans  de  la  for- 
tune jouiiTent  rarement  des  douceurs  d'une  ami- 
tié tendre  &  fmcére  :  c'eft  un  bien  qui  femble 
réfervé  pour  être  la  confolation  des  malheureux. 


De  la  Tranquilité. 

T/Er a  félicitas  in  animi  tranquillitate^  ^  cor- 
^  poris  fanitate.  J'en  conviens  ;  mais  il  me  fem- 
ble que  s'il  étoit  auflî  aifé  à  l'homme  de  fe  gué- 
rir de  toutes  fortes  de  maux  de  corps,  comme 
il  lui  elt  poffible  de  fe  tranquilifer  l'efprit  par  le 
fecours  de  la  raifon ,  l'Italien  auroit  tort  de  dire, 
que,  Meglio  e  di patir di ftomaco ^  che  di mente,. 
La  volonté  permiîfive  de  Dieu,  fans  laquelle  au- 
cune difgrace  ne  nous  fauroit  aniver ,  doit  tou- 
jours être  adorée  &  nous  porter  à  être  contens 
de  notre  fort ,  &  la  raifon  enfeigne  que  toute 
agitation  d'efprit  eft  inutile,  lorfque  le  mal  eft 
fans  remède.  L'inquiétude  pendant  qu'on  eft 
entre  la  crainte  &  î'efpérance  fur  l'ilîue  d'une 
affaire ,  me  paroit  plus  raifonnable  que  le  cha- 
grin quand  on  eft  dans  le  malheur;  puifquedans 
la  première  fituation,  le  peut-être  peut  auifi-bien 
tourner  du  mauvais  côté  que  du  bon;  au  lieu 
que  dans  la  féconde  on  eft  fur  de  fon  malheur 
auquel  la  raifon  veut  qu'on  s'accommode ,  puis- 
que le  fort  ne  fauroit  changer  par  l'impatience; 
de  forte  qu'il  vaut  incomparablement  mieux  fe 
foumettre  au  décret  du  Ciel  &  fe  confoler  par 
I'efpérance ,  que  comme  tout  eft  fujet  au  chan- 
gement, l'infortune  ne  fauroit  manquer  d'avoir 
auffî  fon  terme.  Nous  avons  dans  l'hiftoire  une 
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infinité  d'exemples  des  révolutions  de  la  for- 
tune qui  fe  plait  à  tirer  les  gens  de  la  poulTiére 
pour  les  élever  aux  premières  places ,  afin  de  fe 
procurer  enfuite  le  plaifir  de  les  précipiter  dans 
leur  prcmJére  obfcurité.  Après  tout,  rien  de  tout 
ce  qui  doit  finir  n'eft  infupportable. 


De  la  Pénitence. 

T^Oenitentîa fera  nulla  efl^  dit  faint  Cyprien, 
*^  puifque ,  in  culpani  incedijfe  Naturji  efl^  do^ 
lerevirtutis.  Saine  Ambroife.  Cela  étant,  il  ne 
faut  pas  diiférer  un  feul  moment  à  implorer  la 
miféricorde  de  Dieu,  afin  qu'il  nous' faiïe  la 
grâce  de  pouvoir  faire  une  fincére  pénitence  de 
nos  péchés,  &  fuivre  l'avertifTement  de  faint 
Auguftin  :  Pœnîtentiam  âge  eo  tempore  quo  pee- 
care potes.  Pour  commencer  donc  d'une  manière 
convenable,  retirons -nous  de  toutes  les  occa- 
fions  qui  nous  pourroient  féduire  ;  car  :  Indicium 
vera  compunùîonïs  ,  efl  fuhflradtio  occaftonh , 
dit  faint  Bernard  ;  c'eft  alTurément  la  partie  la 
plus  difficile  de  la  pénitence  ,  &  la  plus  fûre 
marque  d'une  fincére  converfion ,  puifqu'ayant 
une  fois  ouvert  le  paffage ,  tout  le  refte  fe  fait 
avec  plaifir.  Pofl  pœnîtentiam  virtus  virtutem 
excitât ,  dit  faint  Grégoire  ;  &  continuant  de  la 
forte  jufqu'à  la  fin  ,  avec  une  vive  confiance  aux 
mérites  de  Jefus-Chriit  ;  car  :  Pœnitentiafînefide , 
intitilis  efl.  Saint  Bernard.  Nous  pouvons  mou- 
rir avec  efpérance  d'obtenir  miféricorde. 

Ne  différons  donc  pas  à  nous  repentir  d'avoir 
offenfé  Dieu,  pleurons  nos  péchés  avec  faim: 
Pierre ,  repentons-nous  avec  la  Pcchereffe ,  & 
efpérons  miféricorde  avec  le  bon  Larron  ;  éTi- 
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tons  le  monde ,  cherchons  la  folitude ,  morti- 
fions noti'e  chair ,  noyons  nos  paffions  criminel- 
les dans  les  larmes ,  étouffons  notre  orgueil  dans 
le  fac  &  la  cendre ,  changeons  notre  avarice  en 
libéralité  ,  notice  convoitife  en  mortification, 
notre  colère  en  patience ,  notre  gourmandife  en 
jeûne;  facrifions  notre  envie  à  la  charité,  &  no- 
tre pâreflè  au  défir  d'être  utiles  au  prochain. 
Voilà  les  marques  de  la  vraie  pénitence ,  laquel- 
le ,  fous  les  aufpices  du  Sauveur ,  nous  obtient 
le  pardon  de  nos  péchés,  &  nous  conduit  à  la 
vie  éternelle. 


iwiaaavsaBi 


De  r Allemagne. 

L'Allemagne  eft  une  vafte  région  qui  con- 
tient les  Etats  de  divers  Princes.  On  y 
trouve  une  infinité  de  grandes  &  belles  villes, 
dont  plufieurs  même  font  U'ès-bien  fortifiées.  La 
nature  a  été  fi  libérale  à  fon  égard ,  qu'elle  fe 
pouiToit  pafTer  de  tous  les  auti'es  pays  du  monde 
pour  ce  qui  regarde  les  chofes  néceffaires  à  la 
vie ,  &  même  elle  ne  manque  pas  en  plufieurs  en- 
droits de  ce  qu'on  pourroit  fouhaiter  pour  les 
délices.  Elle  eft  très-fertile  en  bleds,  &  en  tou- 
tes fortes  de  bons  fruits  ;  elle  produit  de  bon 
vin ,  &  abonde  en  toute  forte  de  venaifon  &  de 
gibier.  On  y  trouve  des  mines  d'or,  d'argent, 
de  cuivre ,  de  plomb ,  de  mercure ,  &  même  des 
pieiTes  précieufes ,  comme  les  grenats  de  Bohê- 
me. Ses  lacs,  fes  rivières  &  les  fleuves,  donc 
plufieurs  font  navigables,  &  ne  contribuent  pas 
peu  à  la  commodité  du  grand  commerce  qu'elle 
a  avec  fes  voifins ,  abondent  en  toutes  fortes  de 
bons  poilTons,  Il  y  a  plufieurs  Coui-s  d'Eledeurs 


du  Comte  d^Oxenflirn.  87 

6:  d'autres  gi-ands  Princes  fouverains ,  fans  par- 
ler de  celle  de  l'Empereur ,  où  on  voit  une  grande 
magnificence  &  où  l'on  trouve  toutes  fortes  de 
plaifirs.  La  nation  en  elle-même  a  de  tout  tems 
palTé  pour  très-belliqueufe ,  &  s'efl;  autrefois  fait 
ellimer  autant  par  fa  franchife  que  pai*  fa  bra- 
voure ;  mais  depuis  que  les  Allemands  ont  com- 
mencé à  voyager  dans  les  pays  étrangers ,  leur 
ancienne  fmcérité  a  reçu  de  grands  échecs.  Elle 
a  été  la  patrie  de  divers  perfonnages  illuftres  par 
l'épée  &  par  la  plume ,  particulièrement  pour  la 
mécanique,  dans  laquelle  l'Allemagne  excelle 
autant  que  l'Efpagne  en  Théologie ,  la  France 
en  Jurifprudence ,  l'Angleterre  en  Médecine, 
&  l'Italie  en  Peinture ,  Sculpture  &  Mufique.  La 
Nobleffe  y  aime  fort  la  dépenfe ,  &  la  Nation 
en  général  la  bouteille ,  laquelle  au  commence- 
ment d'un  feflin  noue  entre  eux  une  amitié  fra^ 
ternelle  ;  mais ,  à  la  fin  du  repas ,  leur  fert  fouvent 
d'armes  ofiènfives.  Voici  la  définition  qu'on  fait 
de  l'Allemand  :  Cefi  une  créature  qui  boit  plus 
qu'elle  ne  peut  porter ,  un  tonneau  qui  contient 
plus  qiCil  ne paroit  ^^  un  homme  qui  fait  plus 
qu''il  ne  fauroit  exprimer.  J'y  ajoute  :  un  homme 
d^ honneur  ^  de  probité. 


CaraSiére  de  notre  Siècle. 

ON  ne  feroit  pas  peu  embarraffé  à  trouver 
des  expreffions  propres  à  bien  repréfenter 
les  mœurs  de  notre  fiécle,  fi  on  fe  propofoit  de 
les  peindre  au  naturel  &  de  les  faire  connoître 
telles  qu'elles  font.  Le  Philofophe  Arimon  dé- 
crivit autrefois  l'abondance  de  l'Egypte  de  fon 
tems  ;  Démophoo  la  fertilité  de  l'Arabie  heu- 
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heureufe  ;  Thucidide  les  richefles  de  la  grande 
Tyr  ;  Afclépe  les  minières  de  l'Europe  ;  Do- 
drille  a  fait  l'éloge  de  la  Grèce;  BoiTé  celui  de 
l'opulence  &  du  bon  air  dont  jouifToient  les  con- 
trées de  la  Scandie  ;  Euménion  du  bon  gouver- 
nement &  de  la  police  d'Athènes  ;  Apollonius 
de  l'abftinence  &  de  la  continence  des  Acadé- 
miciens ;  Favorinus  parle  des  vertus  de  fon  Maî- 
tre Aulu-Gelle  ;  Plutarque  étale  l'efprit  des  Da- 
mes de  la  Grèce  &  les  vertus  des  Romaines; 
Diodore  de  Sicile  celles  des  Majorcains  &  des 
Minorcains ,  habitans  de  ces  liles,  qu'on  appel- 
loit  autrefois  les  Mes  Baléares,  qui  jetterent,  fi 
l'on  en  croit  cet  Auteur ,  tous  leurs  tréfors  dans 
la  mer ,  pour  ôter  pai'-là  aux  étrangers  toute  en- 
vie de  leur  faire  la  guerre. 

Mais  que  pourrois-je  écrire  à  l'avantage  de 
none  fiécle  "?  Si  je  réfléchis  fur  la  fordide  avarice 
de  la  plupan  de  mes  contemporains ,  &  fur  l'in- 
digence du  relie,  jen'oferois  l'appeller  le  fiécle 
d'or.  Je  ne  faurois  faire  fon  éloge ,  en  difant  que 
la  vertu  y  ell  plus  en  eltime  que  dans  les  âges 
qui  l'ont  précédée,  puifqu'on  n'y  voit  de  tous 
côtés  que  mauvais  exemples  ;  je  ne  pourrois  pas 
non  plus  admh-er  l'efprit  qui  en  fait  le  brillant, 
puifqu'on  ne  l'emploie  qu'à  la  raine  des  peuples , 
qu'à  nourrir  l'ambition  de  l'orgueilleux ,  &  qu'à 
remplir  les  coffres  de  l'avare: j'ai  encore  moins 
fujet  de  vanter  fa  profpèrité ,  puifque  depuis  cin- 
quante-fix  ans  que  je  fuis  au  monde ,  il  ne  s'eft 
palTé  que  de  très-petits  intervalles,  fans  que  l'on 
ait  vu  de  fanglantes  guen'es,  d'hoiTibles  peftes, 
d'afîreufes  famines  en  Europe ,  tantôt  dans  une 
de  fes  parties ,  tantôt  dans  une  autre.  Qu'au», 
rois-je  à  dire  des  fciences,  puifque  la  jeuneffe 
»e  s'attache  qu'à  la  bagatelle ,  ôc  que  le  Tice  fait 
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fon  unique  étude  ?  Je  pourrois  encore  moins  di- 
re ,  avec  vérité ,  que  la  fobriété ,  la  chaftecé  & 
les  autres  vertus  font  du  goût  du  fiécle  où  nous 
vivons ,  puirque  la  débauche  paroit  aujourd'hui 
un  attribut  elfentiel  à  celui  qui  veut  fe  donner 
la  réputation  de  favoir  vivre.  La  vigilance  &,  la 
fobriété  ont  entièrement  difparu  ,  pour  faire 
place  à  l'oifiveté  &  à  la  débauche.  Bien  loin  de 
jetter  les  tréfors  dans  la  mer ,  comme  les  Ma- 
jorcains ,  les  hommes  les  vont  chercher  jufqu'au 
bout  du  monde ,  au  péril  même  de  leur  vie. 

Que  dire  donc  de  notre  fiécle  ?  Helas  !  il  fem- 
ble  que  la  nature ,  laffe  de  s'occuper  au  maintien 
de  fes  productions  &  de  fes  ouvrages,  commence 
à  négliger  le  règlement  &  l'ordre  des  faifons; 
que  les  élémens  même,  fatigués  de  vieillelTe, 
commencent  à  perdre  leur  force  &leur  vigueur; 
que  les  hommes  s'éloignent  de  plus  en  plus, 
comme  d'une  chofe  antique ,  de  tout  ce  qui  pour- 
roit  rendre  le  genre  humain  heureux  ;  puifque  le 
vice  triomphe  de  la  vertu ,  la  mfe  de  l'innocen- 
ce ,  la  malice  de  la  bonté ,  l'impiété  de  la  dévo- 
tion ,  rinjuftice  brave  les  loix ,  l'avarice  fe  mo- 
que de  la  charité ,  la  faufîèté  fait  fon  jouet  delà 
franchife ,  l'envie  méprife  le  mérite ,  l'inconti- 
nence raille  la  chafteté ,  l'orgueil  foule  aux  pieds 
l'humilité ,  la  débauche  fe  rit  de  la  tempérance , 
&  l'oifiveté  a  le  travail  en  horreur. 

Voilà  notre  fiécle  tel  qu'il  eft  :  tous  les  vices 
portés  au  fuprême  degré ,  femblent  fe  réunir  pour 
en  former  le  caraftére.  C'eft  un  monftre  tout 
compofé  de  vices ,  fans  le  plus  petit  mélange  de 
vertu  ;  de  forte  que  la  mefure  des  crimes  ne  pou- 
vant être  plus  pleine  qu'elle  n'ell,  il  y  a  toute' 
apparence  que  le  temsde  fa  fin  approche.  Heu- 
reux ,  par  cpnféquent ,  celui  qui  efl  fur  fes  gar- 
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des ,  &  qui  ne  fe  laiiîe  point  encraîner  au.  torrent 
rapide  &  bourbeux  des  infenfés  du  fiécle.  Ou 
peut  bien  dire: 

Hic  îabyrinthus  adefl  :  quoi  fi  delaberis  infus, 
Non-  Lthyrinthus  erit ,  ^eà  lahor  intus  erit. 


De  la  Sageffe. 

PHilippe  de  Macédoine  demandôît  autrefois 
dans  une  converfation  à  divers  Philofophes 
leurs  fentimens  fur  ce  qu'ils  croyoient  le  plus  ef- 
timable  dans  le  monde.  Ils  furent  fort  partagés 
là-deiTus  ;  l'un  répondit ,  qu'il  donnoit  ce  privi- 
lège à  l'eau ,  alléguant  pour  raifon ,  que  cet  élé- 
ment feul  occupoit  plus  d'étendue  qu'aucune 
autte  chofe  qui  fût  fur  la  terre.  Un  autre  foutint 
que  c'étoit  le  foleil ,  puifqu'il  fuffifoit  pour  don- 
ner la  lumière  au  Ciel ,  à  l'air  &  à  la  terre.  Un 
troifiéme  vouloit  que  ce  fut  la  montagne  appel- 
lée  Olimpe ,  dont  la  cime  pafle  les  nues ,  &  dont 
la  hauteur  fe  fait  remarquer  de  bien  loin.  Le 
quatrième  eilimoit  que  c'étoit  le  Poëte  Homè- 
re ,  fi  célèbre  pendant  fa  vie ,  &  fi  fort  eftimé 
après  fa  mort ,  que  fept  puiffantes  Nations  en- 
treprirent une  fanglante  guerre ,  pour  favoir  la- 
•quelle  d'entre  elles  polTéderoit  fes  os  pour  prix 
de  la  victoire.  Enfin,  le  dernier  prononça,  que 
rien  au  monde  n'étoit  plus  grand  ni  plus  confi- 
dèrable  que  la  fagelTe ,  puifqu'elle  méprife  tou- 
tes les  grandeurs  de  cette  vie ,  &  que  la  vérita- 
ble grandeur  confifte  à  avoir  du  dédain  pour  tout 
ce  que  le  monde  admire ,  &  que  le  vulgaire  con- 
•  fidére.  En  effet ,  fi  l'on  y  veut  bien  réfléchir , 
on  ne  fauroit  que  convenir  que  celui-là  mérite 
.plus  de  gloire,  qui  méprife  cette  grandeur,  que 
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celui  qui  la  fait  aquerir ,  &  que  l'homme  dont  la 
vertu  efl  feule  fa  propre  recompenfe,  eft  in- 
comparablement plus  digne  d'encens ,  que  celui 
dont  une  ftatue  de  bronze  doit  publier  la  vanité 
à  la  poftérirc.  Tite-Live,  lorfqu'il  parle  de 
Marcus  Cuiius ,  dit ,  que  fe  trouvant  un  jour  dans 
fa  maifon  occupé  à  laver  des  choux  pour  les 
mettre  au  pot ,  reçut  les  Ambafladeurs  des  Sam- 
nites ,  qui  venoient  lui  offi'ir  une  fomrae  d'ar- 
gent pour  l'engager  à  appuyer  de  fon  crédit  & 
de  fon  fuffrage  la  Requête  qu'ils  avoient  à  pré- 
fenterau  Sénat;  mais  que  ce  noble  Romain  leur 
répondit  de  fang  froid  :  ''-  Il  faut,  MelHeurs ,  of- 
5,  frir  une  fi  grande  fomme  à  quelqu'autre ,  qui 
„  dédaigne  de  laver  fes  choux  &  de  les  mettre 
„  au  pot ,  &  qui  ne  fe  croie  guères  régalé  d'un- 
„  pareil  mets  :  pour  moi ,  je  ne  défire  pas  d'au- 
„  très  richeiTes ,  que  de  pouvoir  commander  à 
5,  des  peuples  qui  font  maîtres  de  tant  de  tréfors. 
Voilà  un  véritable  Héros,  qui  fait  tirer  autant 
de  gloire  de  fes  choux,  que  des  lauriers  qu'il  s'é- 
toit  fi  juftement  aquis  par  fes  grands  exploits  & 
fes  fameufes  victoires.  Il  n'étoit  afilirément  pas 
moins  illufire  au  coin  du  feu  de  fa  cuifine,  que 
redoutable  aux  ennemis  de  Rome  à  la  tête  des 
armées  qu'il  comraandoit.  La  fagelTe  donne  du 
relief  à  tout  le  monde  ;  elle  en  tait  l'unique  & 
le  véritable  ornement;  mais  elle  brille  fur- tout 
quand  elle  fe  trouve  chez  les  Princes  &  les  Grands , 
qui  ne  fauroient  l'aquerir  que  par  le  commerce 
des  perfonnes  difi:inguées  par  leur  mérite  &  par 
leur  fcience,  auxquelles  feules  ils  ne  peuvent 
trop  fe  rendre  acceflibles.  Tout  Prince  qui  n'a 
point  d'ambition  pour  la  fagefie,  efi;  un  ennemi' 
de  lui-même ,  &  méprifable  aux  yeux  de  tous 
ceux  qui  ont  quelque  difcernement,  quand  me- 
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me  il  auroit  la  forrune  de  Géfar,  les  richefles  de 
Créfus,  la  bravoure  d'Alexandre,  &  le  bonheur 
d'Augufle.  En  effet,  il  feroir  toujours  malheu- 
reux ,  puifque  fans  la  fagefle ,  toutes  les  félici- 
tés du  monde  dépendent  du  hazard  qui  les  pro- 
duit &  les  détruit,  félon  le  caprice  de  la  fortu- 
ne, qui  fe  joue  également  du  maître  &  du  fervi- 
teur,  du  Roi  &  du  fujet,  du  riche  &  du  pauvre, 
&  qui  femble  avoir  un  pouvoir  abfolu  fur  tous 
les  événemens  qui  concernent  les  affaires  des 
mortels,  excepté  celles  du  Sage;  de  forte  que 
c'elt  avec  raifon  que  M.  L.  Fioravanti  dit  éga- 
lemeiit,  que  les  Princes  en  fe  faïfant  amis  de% 
Sages  ^  deviennent  à  la  fin  maîtres  de  tous. 


Remarques  fur  les  réflexions  de  Céfar  après 
la  bataille  de  Pharfale. 

JUles-Céfar ,  après  la  viftoire  qu'il  remporta 
fur  Pompée  dans  les  plaines  de  Pharfale,  fe 
retira  de  fa  tente,  pour  penfer  mûrement  aux 
moyens  de  profiter  de  fes  avantages  &  de  réuf- 
fir  dans  fes  entreprifes.  On  aflure  qu'il  marqua 
(ur  fes  tablettes  les  paroles  qui  fuivent  : 

„  Enfin,  je  commence  aujourd'hui  à  entrer 
„  dans  la  carrière  de  la  gloire ,  où  il  faut  que  je 
„  me  foutienne  en  me  fervant  à  propos  de  la 
„  viéloire ,  fans  quoi  ma  perte  feroit  plus  grande 
5,  que  celle  que  vient  de  faire  Pompée.  La  ré- 
„  putation  perfonnelle  augmente  ou  diminue, 
5,  félon  qu'on  fait  fupporter  fa  fortune.  Tous 
5,  mes  ennemis,  qui  font  à  préfent  mes  prifon- 
„  niers,  feront  pardonnes;  Tiburtius  aura  la 
„  confufion  de  me  voir  :  je  veux  aller  dans  fa 
,,  tente ,  &  faire  ma  paix  ave-c  lui  tête  à  tête.  Je 
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vais  prbpofer  à  toutes  les  perfonnes  d'hon- 
neur qui  ont  luivi  le  parti  de  Pompée,  le  mê- 
me accord  &  les  mêmes  conditions  que  je  leur 
offris  hier  avant  la  bataille,  en  coniîdération 
de  leurs  amis  qui  ont  été  dans  mes  intérêts. 
Le  pouvoir  s'affoiblit  lorfqu'on  s'en  fert  avec 
excès,  &  s'augmente  lorfqu'on  en  ufe  avec 
modération.  Galbinus  eft  hautain ,  &  il  feroit 
capricieux  dans  la  fortune  dont  il  jouiroit.  Je 
veux  faire  venir  Steitinus,  car  ilellmodefte, 
&  fa  vertu  mérite  la  faveur  que  lui  préfente 
la  fortune.  Voilà  comment  je  veux  agir  & 
prendre  mes  précautions  &  mes  mefures,  afin 
que  je  fois  demain  en  état  de  me  réjouir  avec 
toute  l'armée  ;  car  celui-là  n'eil  qu'un  Général 
vulgaire,  qui  s'expofe  comme  un  foldat  par- 
ticulier dans  une  bataille  ;  mais  celui  qui, 
après  la  victoire ,  ne  témoigne  pas  plus  de  joie 
qu'un  foldat  particulier ,  efl  bien  plus  aimé. 
Il  femble  que  Jules-Céiar  n'eftime  pas  beau- 
coup tout  ce  qu'il  avoit  fait  avant  la  bataille  de 
Pharfale  ,  puifqu'il  dit  :  Enfin  ,  je  commence 
aujourd'hui  :  la  fortune  ne  l'avoit  point  encore 
ébloui  jufqu'à  le  flatter  d'être  déjà  arrivé  à  fon 
but;  mais,  au  conti'aire,  la  prudence  lui  infpiroic 
de  fonger  aux  moyens  de  recueillir  les  fruits  de 
fa  victoire.  On  a  bien  vu  de  grands  Capitaines 
gagner  des  batailles;  mais  peu  qui  aient  fu  en 
profiter,  &  en  tirer  tous  les  avantages  qu'ils  au- 
roient  pu.  Céfar  marque  ici  que  la  fortune  dil^ 
pofe  des  vidoires;  mais  qu'un  jugement  mûr, 
une  prudence  fage  &  l'expérience  favent  feuls 
apprendre  l'ufage  qu'il  faut  en  faire. 

Sa  générofité  naturelle ,  qui  paroit  dans  le  par- 
don qu'il  veut  accorder  à  tous  les  prifonniers  de 
guerre,  a  quelque  chofe  qui  frappe;  mais  ce  qui 
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la  fait  fur-tout  éclater  &  qui  la  met  au-deflùs  de 
tout  éloge,  c'eft  qu'il  n'en  excepte  pas  ceux  mê- 
me qui  lui  avoient  porté  jufqu'alors  une  haine  im- 
placable. Grand  coup  de  politique  ;  car  de  cette 
manière  il  defarmoit  aifément  le  relie  de  fes  Q.r\- 
TîïQ.in{s^  put fqii' avec  une  goutte  de  miel  on  prend 
flus  de  mouches  qu''avsc  dix  tonneaux  de  vinaigre. 

Le  raccommodement  qu'il  médite  entre  qua- 
tre yeux ,  avec  Tiburtius  ,  fait  connoître  qu'il 
avoit  l'ame  belle  &  capable  de  chercher,  au  mi- 
lieu de  la  foule  ,  un  ennemi  de  mérite ,  mais 
malheureux  pour  lui  épargner  la  confufion  d'un 
raccommodement  public. 

Sa  modération  dans  fa  fortune  éclatante ,  pa- 
Toit  en  ce  qu'il  ne  veut  rien  changer  aux  condi- 
tions d'abord  propofées  avant  le  combat ,  quoi- 
que fa  vicloire  l'eût  mis  en  état  de  faire  la  loi 
aux  Partifans  de  Pompée.  Ce  trait  lui  eft  tout- 
à-fait  particulier  ,  &  certes  il  n'a  guères  d'imi- 
tateurs. Il  dit  que  le  pouvoir  s'aff'oihlit  lor [qu'ion 
s'en  fert  avec  excès ,  Cj'  s'' augmente ,  au  contraire , 
de  beaucoup  par  la  modération.  Je  ne  fais  s'il 
y  a  une  plus  gi'ande  &  plus  belle  maxime  de  po- 
litique paiTni  toutes  celles  qui  fe  débitent  &  fe 
pratiquent  par  les  modernes ,  qui  ont  pourtant 
tant  de  peine  à  le  céder  en  ce  point  aux  anciens: 
en  effet ,  il  efl  certain  qu'un  homme  qui  tient 
en  main  les  rênes  de  l'Etat ,  ne  fera  pas  long- 
tems  ce  qu'il  voudroit  bien ,  s'il  fait  à  chaque 
moment  tout  ce  qu'il  peut.  La  liberté ,  qui  a 
toujours  des  charmes  auxquels  les  peuples  ne 
fauroient  réfifter ,  &  l'envie  qui  tourmente  les 
Grands  de  l'Etat  ,  ne  reftent  afîbupies  fous  la 
cendre  qu'auifi  long-tems  que  le  pouvoir  fans 
bornes  entre  les  mains  d'un  feul  homcie  ,  ne 
leur  choque  pa^  trop  la  vue. 
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Jules-Céfar  fait  voir,  outre  cela ,  qu'il  eil:  en- 
nemi de  la  vaine  gloire ,  qu'il  la  haiÏÏbit ,  puis- 
qu'il en  fait  à  Galbinus  un  défaut ,  qui  feul  eft 
capable  de  l'éloigner  de  fa  perfonne ,  &  qu'au 
contraire ,  la  modeflie  de  Stertinus  le  charme 
&  le  rend  digne  de  fon  amitié. 

Quant  à  moi ,  après  avoir  admiré  toutes  les 
maximes  de  fa  politique ,  celle  dont  je  fuis  le 
plus  frappé ,  eft  fa  clémence  envers  fes  ennemis- 
particuliers.  C'étoit  jouer  à  coup  fur,  pour  per- 
fuader  le  Public  que  ce  n'étoit  ni  par  ambition , 
ni  par  haine  particulière ,  qu'il  avoit  pris  les  ar- 
mes ,  mais  uniquement  pour  le  bien  de  la  Ré- 
publique ,  couvrant  par  cet  admirable  artifice  , 
fon  ambition  du  fpéciéux  prétexte  de  l'intérêt 
de  la  Patrie. 

Il  eft  à  obferver  que  ce  grand  homme  remet 
au  lendemain  les  réjouiftances  de  l'heureux  fuc- 
cès  de  fes  armes  &  la  foleranité  des  facriiices, 
à  caufe  qu'il  ne  vouloit  pas ,  en  fe  livrant  aux 
mouvemens  d'une  joie  hors  de  faifon ,  perdre  les 
précieux  momens  de  prendre  de  juftes  mefures 
pour  tirer  tous  les  avantages  poiTibles  d'une  vic- 
toire heureufe ,  mais  achetée  fort  cher.  Tacite 
dit  très-bien  à  ce  fujet  :  Cîrcumflantia  enim  hac 
temporîs  valkViffïma  in  aciionïhus  homïnum  efl  ^ 
aâeb  ut  quod  nunc  optimum  effet ,  agere ,  cras 
for  fan  Çmutatione  temporisa  inutile  ^  malum 
fît  futurum  ;  ce  font  de  favorables  occafions 
qu'on  ne  doit  pas  négliger.  Ce  qu'il  feroit  à  pro- 
pos d'exécuter  aujourd'hui,  fera,  peut-être,  de- 
Miâi»  inutile  &  mauvais. 
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De  r Inimitié. 

UN  des  écueils  les  plus  dangereux  qui  fe  ren- 
contrent dans  le  vafte  océan  du  monde ,  & 
contre  lequel  l'homme  rifquele  plus  d'échouer, 
c'eft  l'inhnitié.  Elle  n'eft  pas  feulement  un  grand 
empêchement  à  notre  repos,  un  furieux  obftacle 
à  notre  ti-anquilité  ;  mais  très-fouvcnt  elle  eft 
un  retardement  confidérable ,  &  quelquefois  mê- 
me la  ruine  totale  de  notre  fortune.  C'elt  pour- 
jquoi  le  fage  l'évite  ;  parce  qu'il  connoit  qu'en 
bien  des  occafions,  un  feul  ennemi  efl  de  trop^ 
^  cent  amis  ne  font  encore  que  trop  peu  ;  au  lieu 
que  l'infenfé  prend  pour  devife  :  Plus  d'enne^ 
mis ,  plus  de  gloire.  J'en  conviendrois ,  fi  l'on 
étoit  alTuré  d'en  pouvoir  venir  à  bout.   On  ne 
croit  pas  que  de  petites  gens  que  l'on  méprife 
&  que  l'on  maltraite ,  foient  à  craindre ,  parce 
que  l'on  efl  fi  fort  au-deffus  d'eux,  qu'on  ne 
s'imagine  pas  que  leurs  traits  puiflTent  jamais  por- 
ter julqu'à  nous  ;  mais  on  fe  trompe  :  la  haine  & 
le  défir  de  fe  venger  font  des  paffions  ingénieu- 
fes  ;  elles  trouveront  pour  fe  fatisfaire  ,  des 
moyens  à  quoi  on  n'auroit  jamais  penfé.  Les 
hommes  de  la  condition  la  plus  bafie ,  n'ayant 
rien  à  ménager,  font  capables  de  tout;  &  quel- 
que foibles  qu'ils  foient,  il  y  a  toujours  du  pé- 
ril à  les  poufïer  à  bout.  Que  s'il  ell;  quelquefois 
dangereux  d'avoir  pour  ennemis  ceux  qui  font 
au-defi"ous  de  nous ,  que  fera-ce  fi  nous  nous  at- 
tirons la  haine  de  nos  égaux ,  qui  font  beaucoup 
plus  en  état  de  parier  avec  nous ,  ou  celle  de  nos 
Supérieurs ,  qui  peuvent  nous  accabler  entière- 
ment ?  Il  ne  faudroit  donc  choquer  perfonne , 
&  fe  conduire  avec  tant  de  circonfpedion  &  de 

fageffe , 
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fagefle ,  que  tout  le  monde ,  s'il  eit  poflible ,  fût 
content  de  nous. 

Mais  ,  dira-t'on  ,  quelques  mefures  qu'on 
puifTc  prendre ,  &  avec  quelque  précaution  qu'on 
agiiTe ,  il  n'eft  pas  pollible  de  plaire  à  tout  le 
monde ,  &  de  ne  pas  s'attirer  quelqu'un  à  dos. 
J'en  conviens  ;  mais  aulïï  fera-t'on  obligé  de  ra'a- 
vouer  que  c'eft  au  moins  une  grande  confolatioii 
de  ne  s'en  être  point  attiré  par  fa  propre  faute; 
car  pour  dire  ce  que  je  penfe ,  l'inimitié  me  pa- 
roit  être  de  la  nature  des  cloches ,  qui  ne  fau- 
roient  fonner  à  moins  qu'on  ne  les  mette  en 
mouvement ,  ou  qu'on  ne  frappe  delTus.  Il  y  a 
peu  d'inimitiés  où  toute  la  faute  foit  d'un  feul 
côté ,  fans  que  l'autre  y  ait  au  moins  contribué 
pour  quelque  chofe. 

Au  rcilc,  quant  aux  inimitiés  qui  ne  nous 
viennent  que  par  un  pur  effet  de  notre  fort ,  fans 
que  nous  nous  les  foyons  attirées  par  quelques 
faufles  démarches ,  ce  font  autant  de  témoins  de 
notre  mérite ,  &  elles  nous  font  honneur  ;  car, 
comme  difent  les  Italiens  :  Meglïor  ïnvidiato  chc 
compatito.  Ces  fortes  d'inimitiés  fe  dilfipent  fa- 
cilement par  l'inconftance  même  de  la  fortune 
qui  les  a  produites  ;  au  lieu  que  celles  que  nous 
nous  attirons  par  le  tort  que  nous  faifons  aux 
autres ,  étant  des  marques  d'une  conduite  déré- 
glée ,  ne  s'effacent  rarement  que  par  quelque  ven- 
geance. J'ai  connu  un  grand  nombre  d'étour- 
dis en  ma  vie,  qui  fe  font  attirés  pour  des  fujets 
très-légers  &  faute  de  prudence,  des  ennemis, 
qui  avec  le  tems,  étant  devenus  arbitres  de  leur 
fort,  &  fe  trouvant  en  main  le  pouvoir  de  fe 
venger,  n'en  ont  pas  auffi  négligé  l'occafion; 
mais  fe  fervant  de  leur  avantage ,  les  ont  perfé- 
çutés  avec  la  deriiiére  fureur. 

Tome  IL  G 
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Un  certain  Prince  qui  n'étoit  pas  moins  grand 
par  fon  efprit  &  par  fes  belles  qualités  que  par  fa 
naiflance ,  &  que  j'ai  eu  l'avantage  de  connoî- 
tre ,  difoit  fouvent  à  fes  Favoris ,  en  leur  don- 
nant des  leçons  de  morale.  "  Mon  enfant ,  tiens 
„  pour  régie  de  ne  jamais  laifTer  pailèr  la  jour- 
5,  née  fans. te  raccommoder  avec  ton  ennemi, 
5,  malgré  toutes  les  raifons  que  tu  pourrois  avoir 
„  de  n'en  rien  faire  ;  car  nous  fommes  montés 
5,  fur  ce  trône  par  l'exacte  obfervation  de  cette 
„  maxime.  „  C'eft  là  affurément  un  confeil  de 
Chrétien ,  &  un  avis  digne  d'un  vrai  fage.  Heu- 
reux celui  qui  en  fait  faire  ufage,  puifque,  com- 
me difent  encore  les  Italiens  :  Chi  non  ha  amici^ 
non  fa  gran  fortuna. 


De  la  JeuneJJe. 

ON  n'a  jamais  \ii  une  plus  belle  &  une  plus 
dangereufe  chofe  que  la  jeuncfTc  :  c'efi;  la 
rofe  du  printems  de  la  vie  de  l'homme  ;  mais 
elle  peut  facilement  êti'c  précipitée  dans  l'abîme 
des  vices ,  par  l'inexpérience  &  fa  propre  viva- 
cité. C'eft  une  mer  continuellement  agitée  de 
tempêtes  &  pleine  de  mille  écueils ,  au  travers 
defquels  tout  homme  doirpafferau  milieu  d'une 
infinité  de  périls ,  pour  arriver  au  port  défiré  de 
l'âge  viril.  Si ,  comme  quelques-uns  le  préten- 
dent ,  le  bonheur  confifte  dans  l'imagination  de 
le  pofféder,  c'eft  bien  dans  ce  tems-là  que  l'hom- 
me eft  le  plus  heureux ,  quoiqu'alors  fon  impru- 
dence foit  extrême,  fon  ignorance  crafTe,  la 
préfomption  ridicule ,  fon  jugement  foible ,  foi> 
raifonnement  faux ,  fon  opiniâtreté  invincible  , 
fa  compréhenfion  dure ,  les  paffions  effrénées  ,. 
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&  fa  prévoyance  exffêmement  courte.  Elle  croit 
tout  fa  voir ,  fans  vouloir  rien  apprendre ,  &  elle 
veut  mettre  la  théorie  à  la  queue  de  l'expérien- 
ce. Elle  s'amufe  &  s'occupe  de  bagatelles ,  & 
fe  livre  toute  entière  à  la  folie.  L'indolence  efl: 
fon  oreiller,  &  la  licence  fon  lit  de  repos;  les 
vices  lui  font  la  cour,  &  les  vanités  l'accompa- 
gnent; le  préfent  l'occupe,  &  fes  foins  ne  s'é- 
tendent point  à  un  avenir  qu'elle  juge  incertain. 
Elle  ne  fait  ce  qu'elle  fouhaite  ;  car  fon  but  n'efb 
que  du  vent: fes  réfolutions  font  inconftantes; 
car  ce  qu'elle  fe  propofen'eft  jamais  fixe.  Tan- 
tôt elle  aime  tout,  car  elle  ne  fe  connoit  en 
rien,  &  tantôt  elle  hait  tout,  car  elle  n'efl:  point 
accoutumée  à  faire  des  réflexions;  c'eftpour  elle 
un  fupplice.  Enfin ,  malgré  tout  cela ,  heureux 
celui  qui  paiïe  fa  jeuneffe  dans  l'étude  de  la  fa- 
gelTe ,  dans  l'application  aux  leçons  qu'elle  don- 
ne ,  &  dans  la  pratique  de  la  vertu  ;  car  il  confer- 
vera  immanquablement  dans  fa  vieillefle  plu- 
fieurs  agrémens  de  la  jeuneffe.  Les  Italiens  di- 
fent,  qu^  il  faut  que  celui  qui  veut  devenir  vieux  ^ 
commence  à  F  être  de  bonne  heure ,  ^  qu''une  jeU' 
fieffe  déréglée  produit  une  vieillejfe  accablée  dln* 
firmités.  Je  finis  cet  article  par  ces  vers  : 

Dans  le  tems  de  la  Jeuneffe 

On  n'aime  que  le  plaifîr. 
Dans  un  âge  plus  mûr,  même  dans  la  vieillefle j 
Par  d'autres  paflîons  on  fe  laifîe  faifir. 

Ainfî  donc  de  fonge  en  fonge, 
Efclave  de  l'erreur ,  efclr.ve  du  menfonge , 

On  arrive  au  dernier  moment. 
Peut-être  touchons-nous  à  ce  moment  funefle; 

Employons  le  tems  qui  nous  refte 
A  repayer  celui  de  iiotre  aveuglement. 
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Réflexions  fur  ce  qu'on  appelle  rifquer, 

LE  rifque  eft  un  excès  de  réfolution,  un  avor- 
ton de  l'efpérance ,  un  ennemi  de  la  pruden- 
ce,  &  la  reiïburce  ordinaire  du  défefpoir.  C'eft 
fe  remettre  entièrement  à  la  dilpofition  capri- 
cieufe  du  hazard ,  &  le  rendre  maître  abfolu  de 
révénement.  Ce  que  les  Italiens  difent  à  ce  fu- 
jet ,  me  paroit  pourtant  de  bon  fens  ;  Chi  non  rt- 
fica  ,  non  rojîca  ;  mais  cela  ne  doit  s'entendre 
que  des  occafions  où  il  n'y  a  point  d'autre  re- 
mède, puifque  dans  ce  cas  il  faut  faire  de  nécelr 
fité  vertu. 

Le  fage  ne  rifque  jamais  au  delà  de  ce  que 
la  prudence  fuggére  &  permet  ;  au  lieu  que  le 
fou,  agiflantfans  régie  &au  hazard,  court  avec 
précipitation  à  la  ruine,  qui  nefauroit  manquer 
d'être  la  recompenfe  de  fa  témérité.  C'eft  faute 
de  jugement  qu'on  fe  jette  entre  les  bras  du  ha- 
zard, &  c'eft  l'effet  d'une  folie  confommée, 
que  de  fe  repofer  fur  un  peut-être.  Combien  de 
malheureux  n'a  pas  fait  l'imprudence  de  rifquer? 
Combien  de  perfonnes  n'a-t'elle  pas  défefpéré, 
mafïàcré,  fubmergé?  Combien  n'a-t'elle  pas  dif- 
gi'acié  de  Miniftres ,  &  même  de  Minifti'es  du 
premier  rang  ?  Combien  n'a-t'elle  pas  perdu 
de  grands  Capitaines?  Quel  nombre  de  ÎVégo- 
cians  &  de  Marchands  n'a-t'elle  pas  ruiné  ?  Com- 
bien de  filles  deshonorées?  Combien  de. vo- 
leurs pend-t'on  tous  les  jours  pour  avoir  ttop  rif- 
que ?  C'eft  par  elle  que  nos  premiers  Pères  fu- 
rent chaffés  du  Paradis  terreftre  ;  que  Pharaon 
fut  fubmergé  dans  la  mer  avec  toute  fon  armée  ; 
qu'Abfalon  fut  pendu  par  fes  cheveux ,  percé  de 
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dards  ;  &  Dieu  fait  combien  d'autres  ont  fubî 
un  fort  malheureux  pour  avoir  voulu  trop  rif- 
quer.  C'elt  pourquoi  le  plus  fage  parti  cft  de  ne 
commettre  au  hazard  que  ce  que  la  dernière  & 
inévitable  nécefïïté  facrifîe  à  l'incertain  peut- 
être  ;  car  aifurément  celui ,  Cbl  troppo  aventu- 
ra ,  rare  volte  ha  ventura.  Il  ne  faut,  en  un  mot, 
bazarder  que  ce  qui,  au  pis  aller,  ne  fauroic 
ruiner  notre  fortune ,  ou  nous  faire  perdre  la  vie 
ou  la  réputation,  en  cas  que  le  fuccès  ne  foit  pas 
favorable. 


Bu  Crédit. 

Quelques  biens  qu'un  homme  puifîè  polTé- 
der,  il  ne  laiflepas,  s'il  manque  de  crédit, 
de  fe  trouver  quelquefois  aulFi  embarraffé  que 
celui  qui  en  a  trop;  mais  qui  ne  fâchant  pas  le 
conferver  &  en  ufer  d'une  manière  convenable, 
fe  ruine  &  enveloppe  dans  le  mçme  malheur 
tous  ceux  qui  ont  eu  en  lui  trop  de  confiance. 
Un  homme  fage  n'abufe  jamais  de  fon  crédit; 
mais  un  impradent  le  perd  bientôt.  Le  crédic 
efl  le  père  de  l'emprunt  ;  mais  ce  fils  engendre 
mille  embarras  &  mille  dégoûts.  La  bonne  foi 
elt  la  mère  du  crédit  ;  mais  elle  engendre  fou- 
vent  des  filles  qui  vont  toutes  nues ,  qui  font  ha- 
bleufes  &  menteufes,  &  qui  ont  la  cruauté  de 
faire  fouffrir  &  même  mourir  leur  mère,  lorf- 
qu'elle  les  veut  coiTÎger.  Le  Prince  qui  perd  fon 
crédit,  fape  le  fondement  de  fon  Etat;  le  Gen- 
tilhomme qui  ébranle  le  fien ,  fe  met  à  deux 
doigts  de  fa  ruine;  le  Marchand  qui  ne  fait  pas 
confen^er  celui  dont  fa  profeiïîon  ne  peut  qu'à 
peine  fe  pafler,  fait  bientôt  banqueroute  ;  l'hom- 
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me  qui  donne  facilement  à  crédit,  joue  gros  Jeu 
&  rifque  fon  bien;  &  celui  qui  a  l'ame  allez 
noire  pour  abufer  du  crédit  qu'on  lui  fait,  en 
faifant  le  généreux  aux  dépens  d'autrui,  tombe 
enfin  dans  la  dernière  indigence ,  jufqu'à  man- 
quer même  du  néceflaire.  L'avarice  ell;  d'ordi- 
naire la  fource  du  premier,  l'imprudence  &  la 
mauvaife  confcience  font  la  caufe  du  fécond. 

Je  me  fouviensàce  propos,  que  me  trouvant 
autrefois  à  Bruxelles,  un  Comte  Allemand  de 
mes  amis  vint  me  prier  de  vouloir  bien  l'accom- 
pagner chez  un  Marchand  de  fa  connoiffance, 
qui  étoit  très-riche,  &  qui  autrefois  lui  avoit 
fourni  des  fommes  confidérables.  Nous  y  allâ- 
mes &  trouvâmes  ce  Négociant  au  lit,  où  il  étoit 
arrêté  par  la  goûte.  Il  nous  reçut  n"ès-honnête- 
ment;  &  après  nous  avoir  donné  le  chocolat,  il 
écouta,  avec  une  attention  fmguliére,  la  propo- 
fition  que  lui  fît  le  Comte,  de  lui  avancer  cinq 
cens  piftoles  fur  une  lettre  de  change  pour  l'Al- 
lemagne. Après  qu'il  eût  un  peu  rêvé  fur  cette 
demande ,  il  lui  répondit  en  ces  termes  :  "  Mon- 
fieur ,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  fervir  plufieurs 
fois  à  votre  premier  voyage  dans  ces  pays-ci, 
&  il  efl  vrai  que  j'ai  toujours  été  ponduelle- 
ment  rembourfé  des  avances  que  je  vous  ai 
faites  ;  je  vous  en  ai  de  l'obligation  ;  mais  vous 
me  permetti-ez,  Monfieur,  de  vous  dire,  que 
dans  ce  tems-là  je  n'étois  guères  à  mon  aife; 
c'efl;  pourquoi  je  rifquois  alors  fort  facilement 
pour  augmenter  mon  petit  bien  :  grâces  au 
Ciel ,  j'ai  toujours  été  afîez  heureux  pour  ne 
rien  perdre  ;  mais  à  préfent  que  je  fuis  par- 
venu à  avoir  du  bien  fulBfmment,  que  je  ne 
défire  plus  rien  que  le  repos  &  la  conferva-. 
ûon  de  ce  ^ue  j'ai,  je  ne  yeux  plus  rien  rifi 
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,5  quer.  Ainfi  je  n'avance  plus  à  perfonne  de 
„  l'argent  fans  sûreté,  ne  me  confiant  plus  à  la 
„  fortune  qui  eft  inconllante ,  quoique  je  fois 
„  pourtant,  Monfieur ,  entièrement perfuadé  de 
„  votre  bonne  foi. 

Voilà  un  eonfeil  que  la  prudence  elle-même 
paroifîbit  avoir  infpiré  à  ce  vieillard,  qui  ne  fa- 
tisfit  point  le  Comte,  mais  qui  me  fournit  une 
ample  &  belle  matière  à  réflexions.  Pour  tout 
dire ,  en  un  mot,  tout  homme  qui  a  affez  de  bien 
pour  vivi*e  honnêtement  félon  fa  condition,  & 
qui  le  rifque  pour  en  gagner  davantage,  reffem- 
ble  au  chien  d'Efope ,  qui  quitta  la  réalité  pour 
l'ombre,  &  n'eut  la  gueule  remplie  que  de  vent. 
De  même  celui  qui  fait  le  libéral  &  qui  tranche' 
du  grand  à  crédit,  reffemble  à  une  chandelle  qui 
fe  confume  au  fervice  des  autres. 


De  V Apparence. 

QUi  voit  un  lion  les  voit  tous,  qui  voit  une 
mouche  à  miel  connoit  toute  l'efpéce  ;  mais 
qui  voit  un  homme  n'en  voit  qu'un;  encore  ne 
le  connoic-il  guères,  quand  même  il  l'auroit  pra- 
tiqué afièz  long-tems.  Tous  les  tigres  font  cruels, 
tous  les  pigeons  font  (impies;  mais  chaque  hom- 
me eft  d'un  naturel  difî'érent.  Rien  n'eft  plus 
trompeur  que  l'apparence,  &  en  bien  &  en  mal 
elle  n'emprunte  que  ti'op  fouvent  les  dehors  de 
la  vérité.  Le  fage  ne  s'y  ai*rête  guères  ;  mais  le 
fou  en  eft  facilement  la  dupe.  C'eft  un  voile  donc 
la  malignité  fe  couvre  pour  déguifer  la  vérité  &; 
pour  jetter  l'innocente  crédulité  dans  de  terri- 
bles embarras.  L'apparence  nous  fait  aujourd'hui 
prendre  des  fentimens  d'inclination  pour  des  per*- 
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fonnes  qui  feront  demain  l'objet  de  notre  aver- 
fion  :  elle  nous  infpire  du  mépris  pour  ceUi.  pour 
qui  dans  peu  nous  ferons  forcés  d'avoir  ce  l'ef- 
time  &  du  refpeft  :  elle  m'a  trompé  plufieurs  fois  ; 
mais  enfin ,  honteux  d'avoir  été  fi  fouvent  fa  du- 
pe ,  je  me  fuis  mis  fortement  dans  Tefprit  de  bien 
examiner  les  perfonnes  avant  de  lier  aucun  com- 
merce avec  elles;  car  je  trouve  qu'il  en  eft  forC 
peu  qui  foient  réellement  ce  qu'ils  veulent  pa- 
roître ,  &  que  l'apparence  leur  fert  à  cacher  feu- 
lement leur  malice  ou  leurs  delTeins,  chacun  fé- 
lon fes  vues  ;  ce  qu'ils  font  quelquefois  fi  fine- 
ment, que  le  plus  pénétrant  même  donne  dans 
le  piège.  L'apparence  fait  fouvent  que  le  Soldat 
devient  Général,  le  Chanoine  Evêque,  &  le 
Diable  Moine. 

Enfin ,  l'apparence  efl  une  fœur  bâtarde  de  la 
réaliré,  &  comme,  félon  le  proverbe,  /es  bâ- 
tards font  heureux^  il  n'eft  pas  étonnant  que 
celle-ci  procure  fouvent  des  avantages  peu  mé- 
rités à  ceux  qui  favent  s'en  fervir  à  propos.  La 
réalité  n'a  pas  befoin  de  l'apparence;  mais  elle 
paroit  par-tout  dévoilée  :  au  lieu  que  la  malice 
&  la  fauffeté  font  fi  hideufes  en  elles-mêmes, 
qu'elles  n'oferoient  fe  produire  fans  emprunter 
l'apparence  de  1^  vertu,  qui  ne  leur  fert  que  de 
fard.  Malgré  cela,  ce  font  aujourd'hui  les  moins 
mal  venus.  Que  fi,  Mundus  vuJt  decipi ^  deci- 
^îatîiu 
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Lettre  que  Caton  d'Utique  écrivoit  de  Grèce 
à  [on  fils  Marc- Marcel  à  Rome. 

„  "|\ /TOn  cher  fils,  on  connoit  en  nous  deux 
„  IVX  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'amoui  qu'un 
„  père  a  pour  fon  enfant,  &  celui  qu'un  enfant 
„  a  pour  fon  père,  puifque  ru  négliges  de  m'é- 
„  crire ,  quoique  je  n'aie  pas  une  plus  grande 
„  confolation  que  de  pouvoir  re  donner  de  mes 
„  nouvelles,  &  des  marques  réelles  du  foin  que 
„  je  prens  de  te  fournir  tout  ce  dont  m  as  be- 
„  foin.  Ainfi  il  me  femble  que  fi  tu  ne  me  veux 
„  pas  écrire  comme  à  ton  père,  tu  devrois,  au 
„  moins,  le  faire  comme  à  ton  meilleur  ami, 
„  &  cela  d'autant  plus,  que  tu  dois  du refpeâl: à 
„  mes  cheveux  gris ,  &  que  tu  m'es  redevable 
„  de  mille  bienfaits.  Du  refle ,  mon  fils ,  tun'i- 
„  gnores  pas  que  voici  la  cinquième  année  que 
„  je  me  trouve  dans  le  Proconfulat  d'Afie, 
„  quoique  j'aie  paffé  la  plupart  du  tems  ici  à 
5,  Athènes ,  où  toute  la  Grèce  a  fes  études  les 
„  plus  confidérables ,  &  fes  Philofophes  les  plus 
„  célèbres.  Etfi  tu  veux  favoirce  que  je  penfe 
5,  de  ces  Grecs,  je  te  dirai  qu'ils  parlent  trop 
„  peu.  Ils  appellent  toutes  les  autres  Nations 
„  barbares,  &  veulent  paffer  feuls  pour  Philo- 
„  fophes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  infupportable  en 
„  eux,  ell  la  préfomption  qu'ils  ont  de  vouloir 
„  donner  des  confeils  à  tout  le  monde ,  &  de 
„  s'imaginer  qu'ils  n'ont  feux-mêmes  befoin  de 
„  celui  de  perfonne.  Il  ell  vrai  qu'ils  favent 
„  très-bien  diiïîmuler  les  injures  qu'on  leur  fait; 
„  mais  il  n'efl  pas  moins  certain  qu'ils  ne  les 
5,  pardonnent  jamais  ;  car  ils  font  fort  conilans. 
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dans  leur  haine ,  &  fort  changer.ns  dans  leur 
amkié  :  ils  font  faciles  à  promettre ,  mais  très- 
difficiles  à  exécuter  la  parole  qu'ils  ont  don- 
née. Enfin ,  je  te  dis ,  mon  fils ,  qu'ils  font 
impérieux  &  abfolus  dans  le  commandement, 
mais  têtus  &  lents  à  obéir.  Voilà  ce  que  lea 
Philofophes  Grecs  enfeignent  aux  peuples. 
La  raifon  pourquoi  je  t'écris  ceci ,  c'efl  afin 
que  tu  ne  te  donnes  pas  la  peine  de  venir  ici, 
&  que  tu  ne  prennes  pas  la  réfolution  de  quit- 
ter l'Italie  ;  car  la  gravité  de  Rome ,  notre  pa- 
trie ,  ne  veut  point  que  la  jeunefTe  roule  de 
pays  en  pays ,  ni  qu'aucune  nouveauté  y  pa- 
roifïè.  Je  te  dirai  de  plus ,  que  dès  que  les  pè- 
res de  notre  Sénat  permettront  que  les  études 
de  la  Grèce  foient  reçues  dans  Rome,  ce  fera 
fait  de  notre  République  :  la  raifon  de  ceci , 
c'eft  que  les  Romains  enfeignent  à  bien  vi- 
vre ,  &  les  Grecs  n'apprennent  qu'à  bien  par- 
ler. Quelque  bien  gouverné  que  foit  un  Etat, 
quelque  foin  qu'on  prenne  d'établir  un  bon 
ordre  dans  les  Académies ,  quelque  exaft  qu'on 
foit  à  le  faire  obferver ,  il  pourra ,  à  la  véri- 
té ,  fe  foutenir  pendant  quelque  tems  ;  mais 
il  ne  tardera  pas  de  tomber  en  décadence, 
s'il  n'efl  établi  fur  des  fondemens  plus  folides 
que  les  principes  des  Grecs ,  puifqu'il  n'y  a 
rien  au  monde  de  durable ,  que  ce  qui  ell 
fondé  fur  la  vérité  &  fur  la  vertu.  Quoique 
toutes  les  fciences  des  Grecs  foient  incertai- 
nes ,  pernicieufes  &  fcandaleufes ,  aucune  ce- 
pendant n'efl  plus  dangereufe  pour  notre  Ré- 
publique que  leur  médecine  ,  puifque  les 
Grecs  ont  réfolu  de  faire  tuer  par  les  ordon- 
nances des  Médecins,  ceux  qu'ils  n'ont  pu 
faire  périr  par  Tépée  &  par  les  armes.  On-, 
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voit  ici  tous  les  jours  des  difputes  entre  les 
Médecins  &  les  Philofophes ,  parce  qu'on  fait 
prendre  aux  malades  une  médecine  pour  Tau- 
tre ,  &  ce  qui  cil;  pire ,  efl  que  le  pauvre  pa- 
tient ayant  pris  ce  que  les  uns  ordonnent  & 
ce  que  les  autres  confeillent ,  fouffi-e  nonobl^ 
tant  tout  cela ,  de  confiantes  douleurs ,  &  part 
enfin  pour  l'autre  monde.  De  forte  que  leur 
difpute  n'a  pas  dans  le  fond  pour  objet  la  gué- 
rifon  du  malade ,  mais  uniquement  le  choix 
du  médicament  le  plus  propre  à  l'expédier 
promprement.  Ainfi ,  mon  fils ,  faites  enten- 
dre aux  Pères  qui  compofent  le  Sénat ,  que 
fi  ces  Philofophes  Médecins,  qui  font  partis 
d'ici  pour  Rome ,  y  arrivent,  on  ne  leur  per- 
mette pas  d'y  enfeigner  la  médecine,  ni  d'en- 
treprendre de  guérir  aucun  malade  dans  la 
République  ;  car  cette  fcience  efl  trop  dange- 
reufe  dans  la  pratique ,  &  fi  difficile  à  être  en- 
tendue ,  que  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  qui 
l'enfeignent ,  il  y  en  a  pourtant  très-peu  qui 
la  comprennent.  Vous  me  comprenez  donc 
bien,  mon  fils?  n'ayez  rien  à  faire  avec  ces 
gens-là ,  car  ce  font  des  perfonnages  dan- 
gereux. 

Voilà  une  lettre  curîeufe  parfon  ancienneté 
&  par  ce  qu'elle  renferme.  Sur  quoi  je  remarque 
que  le  bon  Caton,  tout  grand  homme  qu'il  étoic 
d'ailleurs ,  fe  laiflbit  aller  à  la  paffion.  Car  quoi- 
qu'en  effet,  il  foit  vrai  que  de  tout  tems  les  Grecs 
ont  palfé  pour  une  nation  remplie  de  malice , 
qui  étoit  vindicative  &  fujette  à  caution ,  Ton 
ne  fauroit  pourtant  avec  tout  cela,  nier  qu'il  n'y 
ait  eu  parmi  eux  de  grands  hommes  d'épée  & 
de  plume,  ni  que  les  Pvomains  même  n'aient 
puifé  che?  eux  leurs  fçiences  ;  de  manière  qu@ 
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l'on  peut  dire  que  les  Romains  ont  été  les  fîn- 
ges  des  Grecs.  Que  fi  la  médecine ,  au  fentiment 
de  Caton ,  n'y  étoit  pas  encore  dans  ce  tems-là 
parvenue  à  la  perfedion ,  ils  excelloient  néan- 
moins dans  d'autres  fciences.  Ce  qu'un  Poëte 
François  exprime  très-bien  dans  ces  quatre  vers: 

Sur  les  rives  du  Nil  jadis  fut  la  fcience, 
Puis  en  Grèce  elle  alla  : 
Rome  depuis  en  eut  la  connoilTance , 
Paris  maintenant  l'a. 


//  ejî  bon  (Rapprendre  en  tout  tems. 

Qui  que  ce  foit  n'efl  fi  univerfel  dans  les 
fciences ,  qu'il  ne  s'en  trouve  toujours  quel- 
qu' autre  qui  fâche  ce  que  celui-là  i_^nore.  I/âge 
ni  l'expérience  ne  rendent  jamais  l'homme  fi  par- 
fait ,  qu'il  ne  lui  refte  phis  rien  à  apprendre.  I.e 
véritable  favant  n'a  jamais  la  préfomption  de  fe 
fier  entièrement  à  fa  propre  habileté ,  &  un  ef^ 
prit  folide  goûte  aifément  les  avis  d'autaii.  L'é- 
tude nourrit  l'efprit ,  &  les  belles  fciences  cha- 
touillent l'imagination;  la  converfation  des  gens 
d'efprit  cultive  le  premier,  &  détrompe  fouvent 
la  féconde. 

Perfonne  ne  fauroît  enfeigner  ce  qu'il  ne  fait 
pas  ni  ce  qu'il  n'a  pas  appris  ;  &  pour  bien  ap- 
prendre, il  faut  bien  écouter.  La  peine  qu'il  y  a 
d'apprendre ,  &  qui  rebute  tant  de  gens ,  me  fem- 
ble  bien  payée  par  le  plaifir  de  pouvoir  enfuira 
enfeigner  les  autres.  Plutarque  dit  :  In  hoc  gaiideo 
aUquld  difcere^  tit  doceam  ;  nec  me  ulla  res  de- 
lecfahH^  Ucèt  eximia  fit  ^  fahitarh^qiiam  nùhi 
uni  fcîturus  fum.  Ce  qui  m'encourage  à  appren- 
dre ,  efl  que  je  pourrai  enfeigner  j  &  quoi  que 


du  Comte  â'Oxenfllrn,  lo^ 

ce  foit,  quelque  excellent  &  quelque  utile  qu'il 
puifle  êû'e ,  ne  me  feroit  aucun  plaifir ,  fi  je  de  vois 
ne  le  lavoir  que  pour  moi  feul.  Certainement  ce 
que  je  confidére  comme  l'un  des  plus  agi'éables 
fruits  des  études,  eft  de  pouvoir  inftruire  le  pro- 
chain ,  de  le  fiiire  fortir  des  ténèbres  de  l'igno- 
rance dans  laquelle  nous  naiflbns  tous,  &  de  le 
délivrer  des  préjugés  dont  il  efl  rempli. 

L'application  eft  néceflaire  pour  faire  bien 
tout  ce  que  l'on  fait  ;  mais  pour  les  études ,  il 
faut  qu'elles  foient  moins  fortes  que  continuelles. 
Si  les  gi'ands  génies  &  les  habiles  gens  ne  font 
pas  heureux  dans  leurs  entreprifes,  ni  également 
"Circonfpefts  dans  leurs  Ecrits  ;  fi  on  remarque 
que ,  quandoqite  bonus  dormit at  Homerus ,  quel 
fuccès  peut  attendre  un  efprit  moins  éclairé,  qui 
ne  s'applique  pas  toujours  à  faire  des  progrès ,  ou 
qui  croit  en  fiivoh'  aiTez  ?  Certes,,  l'homme  ap- 
prend en  tout  tems ,  foit  qu'il  fe  fente  ou  ne  fe 
fente  point  d'inclination  pour  aquerir  de  nou- 
velles connoifiànces.  Veut -on  s'avancer  ,  on 
trouve  mille  obftacles  en  chemin;  il  faut  favoir 
les  écarter.  Les  envieux  s'oppofent  à  notre  for- 
tune ;  il  faut  favoir  comment  on  fera  avorter 
leurs  pernicieux  defTeins.  Les  concurrens  s'em- 
preffent  pour  parvenir  où  nous  afpirons.  Ceux 
qui  précédent ,  veulent  empêcher  les  progrès  de 
ceux  qui  fuivent.  Ceux-ci  font  effort  pour  at- 
teindre ceux  qu'ils  voient  devant  eux.  Ceux  qui 
marchent  avec  nous ,  tâchent  de  nous  culbuter 
&  de  gagner  les  devans.  Quel  moyen  de  vaincre 
tant  d'ennemis,  à  moins  que  d'apprendre  en  tout 
tems  ?  Comment  fe  foutenir  contre  toutes  ces 
attaques  ?  Comment  s'affermir  dans  l'état  où  on 
fe  trouve ,  fi  on  ne  tire  des  diverfes  conjeélures 
les  connoiliances  néceflaires  pour  éventer  les 
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mines  qu'on  creufe  fous  nos  pieds  &  pour  éviter 
les  pièges  qu'on  nous  tend  '? 

D'ailleurs,  nous  vivons  dans  unfiécle  où  rien 
ne  plait  que  ce  qui  e(t  excellent  &  parfait  en 
fon  genre.  Tout  ce  qui  n'eft  que  médiocre  eft 
méprifé ,  ou  peu  eftimé.  Or ,  quelque  génie  qu'on 
puifle  avoir ,  il  eft  prefque  impoffible  d'exceller 
en  quoi  que  ce  foit,  fans  apprendre  continuel- 
lement ;  fans  cela  même  on  recule.  C'eft  donc 
une  mauvaife  honte  que  de  ne  vouloir  plus  ap- 
prendre dans  un  certain  âge ,  &  une  foie  pré- 
fomption  de  s'imaginer  qu'on  n'en  a  plus  befoin. 

Tout  homme  d'efprit  aime  la  converfatipn  du 
favant  ;  elle  eft  en  effet ,  non-feulement  utile , 
mais  encore  agréable ,  lorfque  celui  qui  la  pof- 
féde ,  a  fu  f e  préferver  de  la  préfomption  ;  vice 
fi  ordinaire  aux  gens  de  lettres,  qu'on  eft  prefque 
tenté  de  la  prendre  pourl'enfeignedelafcience: 
car  il  faut  convenir  qu'un  homme  d'une  grande 
lecture  ,  eft  charmé  de  fa  propre  fuffifance ,  & 
que  le  commerce  en  eft  quelquefois  defagréable. 
Il  en  eft  de  ces  fortes  de  gens  comme  d'un  beau 
&  bon  livre  ;  mais  lequel  eft  chargé  de  tant  de 
pouflîére ,  qu'on  a  de  la  répugnance  à  l'ouvrir, 
de  peur  de  fe  falir  les  mains. 

Toute  la  leélure  du  monde  ne  fert  de  rien  à 
un  homme  qui  ignore  l'art  de  s'en  fervir  dans 
l'occafion.  Il  en  eft  de  l'étude  comme  des  bons 
légumes;  fi  on  ne  les  fait  pas  bien  apprêter, 
ils  font,  malgré  leur  faveur,  une  nourriture 
crue ,  pefante  ,  indigefte ,  qui  renvoie  fouvent 
des  vapeurs  qui  incommodent  &  troublent  le  cer- 
veau. Quoiqu'on  dife  qu'un  pédant  vaut  mieux 
^u'un  ignorant  ,  je  me  déclare  ,  malgré  cela, 
pour  le  dernier  ;  car  tous  les  grands  hommes  du 
îûoude  ont  été  ignorans  avant  que  d'être  adjni« 
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au  rang  des  favans  ;  mais  jamais  aucun  pédant 
n'a  encore  fu  orner  le  Parnafle. 


De  la  Critique. 

LA  critique  efl  ordinairement  un  fruit  de  l'en- 
vie ,  ou  l'effet  d'une  ridicule  préfomption 
de  fa  propre  capacité  :  ainfi  il  n'eft  pas  étonnant 
que  le  malin  critique  foit  haï  de  tous  les  hom- 
mes de  bien ,  &  méprifé  des  gens  fages.  Il  eft 
parmi  les  favans  ce  que  le  Charlatan  efl  entre 
les  Médecins  ;  car  de  même  que  l'effronterie  & 
l'ignorance  font  tout  le  mérite  de  celui-ci ,  de 
même  auffî  le  talent  du  critique  eflla  malice  & 
très-fouvent  l'incapacité.  C'efl  un  vrai  Gafcon 
en  matière  de  favoir ,  c'efl  l'idole  des  ignorans. 
Il  ti'ouve  que  le  fel  &  le  goût  manquent  à  tout 
ce  qu'un  auti'e  dit  ou  écrit  ;  car  fon  goût  efl  dé- 
pravé ,  fon  difcernement  corrompu  &  entière- 
ment abâtardi  par  fon  amour  propre  &  par  la 
ridicule  prévention  qu'il  a  pour  fon  mérite.  Il 
veut  que  tout  ce  qu'il  dit  &  qu'il  entend  foit 
quelque  chofe  de  nouveau ,  quoiqu'il  n'y  ait  rien 
de  nouveau  fous  le  foleiî.  Il  prétend  que  les 
nouveaux  Auteurs  ne  doivent  pas  jouir  de  la  li- 
berté de  penfer  fur  un  fujet  la  même  chofe,  que 
d'autres  ont  pu  penfer  avant  lui  il  y  a  des  mil- 
liers d'années. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  aifé  que  de  critiquer;  mais 
rien  de  fi  difficile  que  d'éviter  foi-même  les  fau- 
tes qu'on  croit  avoir  droit  de  critiquer  dans  les 
autres.  Il  efl  abfolumcnt  impolTible ,  fur-tout  à 
ces  fortes  de  gens,  de  faire  mieux;  &  s'il  arrivoic 
de  faire  quelque  chofe  qui  fût  de  leur  goût ,  tout 
ne  vaudroic  rien.  Il  n'y  a  rien  de  fi  accompli 
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au  monde  ,  dont  celui  qui  a  l'ame  aflez  baflè 
pour  envier  la  réputation  d'autrui ,  ne  trouve 
moyen  de  diminuer  le  prix  &  d'abailTer  le  mérite. 
L'homme  de  probité  ne  critique  jamais  dans  fon 
prochain  que  les  défauts  volontaires ,  &  dont  les 
fuites  font  à  craindre  ;  au  lieu  que  le  fot  n'ap- 
plaudit qu'à  ce  qui  cadre  avec  fa  malice  ou  avec 
fon  ignorance.  Les  mouches  s'alTemblent  bien- 
tôt où  il  y  a  du  miel,  &  les  critiques,  nation, 
pour  le  moins,  aulîi  importune  que  les  mouches, 
font  paroître  une  diligence  incroyable  à  porter 
la  fape  par-tout  où  il  y  a  du  favoir  &  de  la  ver- 
tu. Les  idiots  ne  font  guères  expofés  au  venin 
du  critique  ;  mais  un  homme  de  favoir  &  de  mé- 
rite fe  voit ,  fans  ceffe  ,  harcelé  par  ce  maudit 
hanneton  qui  me  pai'oit  ne  reflembler  pas  mal  à 
certains  papillons,  qui  ne  ceflent  de  tourner  au- 
tour d'une  chandelle  allumée ,  que  lorfqu'ils  y 
ont  perdu  leurs  ailes,  &  qui,  lorfqu'ils  viennent 
à  tomber ,  font  écrafes  d'un  coup  de  mouchet- 
tes  :  de  même  auffî  ces  génies  bourrus  s'attachent 
aux  ouvrages  des  honnêtes  gens ,  jufqu'à  ce 
qu'une  volée  de  coups  de  bâton  leur  fafTe  lâcher 
prife.  Mais  cela  nuit  auffi  peu  aux  productions 
des  bons  efprits ,  que  le  ferpent  de  la  fable  nuit 
à  la  lime  qu'il  le  mit  à  ronger. 

Ceci  s'adrefle  à  vous,  efprits  du  dernier  ordre, 
Qui  n'éruntbons  à  rien  ,  cherchez  fur-tout  à  mordre. 

\'ous  vous  tourmentez  vainement; 
Croyez-vous  que  vos  dents  impriment  leurs  outra- 
ges 
Sur  tant  de  beaux  ouvrages  ? 
Ils  font  pour  vous  d'airain >  d'acier,  de  diamans. 

La  Fontaine. 
Des 
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Des  Rêveries  de  mafoliîude. 

J~\  Ivitice  multa ,  non  finis ,  fed  mutatïo  funt  mi" 
J-^ferianim.  Sénéque  dit  que  Tabondance  des 
richefles  ne  fait  que  changer  nos  miféres  en  d'au- 
tres. N'a-t'il  pas  raifon ,  puifqu'en  effet  fenvie , 
l'inquiétude  &  la  crainte ,  dont  la  poffeiïîon  des 
richefles  cft  accompagnée ,  ne  différent  que  bien 
peu  des  peines  auxquelles  la  pauvreté  réduit 
Fhomme?  Dans  le  fond  il  y  a  en  tout  &  par-tout 
de  la  mifére  en  ce  monde  ;  car  il  ne  fe  D'ouve 
aucun  état  dans  cette  malheureufe  vie  qui  ne  foic 
mêlé  de  quelque  amertume.  De  forte  que ,  mi- 
fére pour  mifére ,  il  me  femble  que  celle  qui  efl: 
la  moins  onéreufe ,  &  qui  peut  être  utile ,  de- 
vroit  être  la  moins  infupportable.  Or,  c'eft  très- 
certainement  ce  qui  manque  aux  richeffes,  & 
que  la  pauvreté  peut  fe  glorifier  de  mener  à  fa 
fuite.  Il  fuflît  qu'à  cet  égard  elle  ait  mérité  les 
louanges  de  la  bouche  de  la  vérité  même  :  Infe- 
lix  félicitas  ^  qu(Z  divitem  ad  aternam  infelicita- 
îem  traJjit;  at  felix  infelicitas  ^  qiii£ pauperem  ad 
teternam  aUicit  félicitât em. 

Outre  tout  cela ,  celui  qui  a  de  gi'andes  facul- 
tés ,  qui  pofféde  beaucoup  de  biefts ,  de  terres  , 
&c.  de  quel  droit  peut-il  prétendre  à  la  propriété 
de  toutes  ces  chofes?  Si  l'on  veut  examiner  la 
chofe  de  près ,  il  n'en  a  dans  le  fond  que  l'ad- 
miniflration  pendant  quelques  années ,  dont  le 
tems  de  fa  vie  eft  compofé.  Obligé  par  la  mort 
à  les  laiffer  à  d'autres ,  il  n'emporte  que  quatre 
planches  tout  au  plus ,  &  cela  même  fous  le  boa 
plaifir  des  furvivans  :  A^^ wo  dives  eft  ^  dit  fgrc 
bien  un  fage  Payen ,  qui  quod  hahet  fecum  hînc 
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auferre  non  potefi  ;  quod  enim  iflic  reltnquitu?  ^ 
non  noflrum ,  fed  alienum  efl.  Ce  n'efi;  pas  être 
riche  que  de  ne  pouvoii"  emporter  avec  foi  ce 
qu'on  poflëde ,  puifque  tout  ce  qu'on  eft  obligé 
de  laifîer  après  foi ,  n'eft  pas  à  nous ,  mais  ap- 
partient à  autrui  :  au  lieu  que  la  pauvreté ,  qui 
eft  accompagnée  de  la  vertu,  emporte  toujours 
avec  elle  tous  fes  tréfors ,  qui  ne  fauroient  tom- 
ber après  le  décès  entre  les  mains  d'héritiers  in- 
grats ,  qui  fouhaitent  mille  fois  la  mort  pour  être 
plutôt  en  poiTeiTion  des  biens  de  la  teiTC,  ni  pen- 
dant la  vie  être  facrifiés  à  Tavarice  d'un  tiran , 
ou  emportés  par  les  voleurs ,  étant  entièrement 
au-deftiis  des  attaques  de  tout  fâcheux  accident. 
Je  me  fouviens  d'avoir  lu  autrefois  fur  ce  fu- 
jet  un  récit  emblématique ,  qui  me  paroit  plein 
d'efprit.  Un  homme  avoit  ti'ois  amis ,  dont  il 
aimoit  le  premier  plus  que  lui-même ,  le  fécond 
autant  que  lui-même ,  &  le  troifiéme  moins  que 
lui-même.  Il  arriva  un  certain  jour  qu'il  fut  cité 
en  Cour ,  pour  répondre  à  diverfes  plaintes  qu'on 
y  avoit  portées  contre  lui  ;  mais  ce  pauvre  hom- 
me qui  n'avoir  jamais  pam  à  la  Cour ,  fe  trouva 
fort  embartaffé.  Ne  fâchant  comment  s'y  pren- 
dre pour  dreffer  &  produire  fes  défenfes ,  il  s'a- 
drefla  à  ce  premier  ami ,  le  pria  de  vouloir  l'ac- 
compagner à  la  Cour ,  &  employer  fon  pouvoir 
&  fon  crédit  en  fa  faveur  ;  mais  celui-ci  s'en  ex- 
cufa ,  fur  ce ,  difoit-il ,  que  fes  affiiires  ne  lui 
permettoieni:  pas  de  s'éloigner  de  chez  lui  ;  que 
tout  ce  qu'il  pouvoit  faire  pour  fon  fervice ,  étoit 
de  le  régaler  d'un  linceul  dont  il  lui  fît  en  ç.'^içX. 
préfent.  Ayant  été  ainfi  congédié  par  le  pre- 
mier ,  il  eut  recours  au  fécond.  Celui-ci ,  plus 
civil  que  celui  qu'il  venoit  de  quitter,  s'offrit  de 
l'accompagner  jufqu'à-la  porte  de  la  Cour;  mais 
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il  fc  difpenra  d'y  entrer ,  fur  ce  qu'il  étoît  obligé 
de  s'en  abfenter  pour  quelque  tems.  Cet  hom- 
me fe  voyant  traiter  de  la  forte  des  deux  plus 
chers  amis  qu'il  eût  au  monde,  réfolut  enfin  de 
recourir  au  troifiéme  ami ,  quoiqu'il  l'aimât 
moins  que  lui-même.  Celui-ci  le  reçut  à  bras 
ouverts ,  &  lui  promit  non-feulement  de  l'ac- 
compagner par-tout  où  il  lui  faudroit  aller,  mais 
encore  de  plaider  fa  caufe  devant  le  Roi ,  &  lui 
donna  même  efpérance  que  tout  iroit  bien. 

Le  fens  de  cette  énigme  eft  celui-ci.  L'hom- 
me aux  trois  amis  qu'il  aime  différenment ,  eft 
chaque  perfonne  qui  vit  au  monde.  Le  premier 
ami  qu'il  chérit  plus  que  lui-même,  font  les  ri- 
chefles  du  fiécle,  qui  ayant  eu  pendant  le  cours 
de  la  vie,  la  meilleure  part  à  fon  inclination  & 
à  fes  amitiés ,  ne  peuvent  cependant  lui  rendre 
à  la  fin  d'autre  office ,  que  de  le  fournir  d'un 
fuaire  pour  l'enfevelir.  Le  fécond,  qu'il  aime 
autant  que  lui-même,  font  les  parens,  qui  au 
bout  de  fa  caniére ,  ne  veulent  &  ne  peuvent , 
pour  tout  fervice ,  que  l'accompagner  jufqu'au 
tombeau,  où  après  l'avoir  abandonné  à  la  difcré- 
tion  des  vers,  ils  s'en  retournent  chez  eux.  Le 
iroifiéme,  qu'il  aime  à  la  vérité,  mais  beaucoup 
moins  que  lui ,  font  les  œuvres  de  piété ,  qui  ne 
l'abandonnent  jamais ,  mais  qui  l'accompagnent 
dans  l'autre  vie ,  où  étant  préfentées  par  le  Fils 
du  Roi,  qui  eft  Jefus-Chrid ,  elles  obtiennent 
pour  lui  une  entière  rémifl^ion.  Voilà  comment 
il  faut  être  riche ,  &  fe  mettre  à  l'abri  du  caprice 
de  la  fortune,  aufiî-bien  que  de  ces  amers  &  trif- 
tes  revers;  car, 

La  pauvreté  fait  peur  ;  mais  elle  a  ùs  plaifirs  : 
Je  fais  bien  qu'elle  éloigne  auifi-tôt  qu'elle  arrivée , 
La  volupté ,  l'éclat  &  cette  foule  oifîve 
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Dont  les  jeux,  les  feftins  rempliffent  \q%  délîrs; 
Cependant  quoi  qu'elle  ait  de  honteux  &  de  rude 
Pour  ceux  qu'à  ces  revers  la  fortune  a  ibumis , 
Au  moins  dans  leur  malheur  ils  ont  la  certitude 
De  n'avoir  que  de  vrais  amis. 


De  la  Moquerie  &  de  la  Raillerie. 

C'Eîl,  à  mon  avis,  un  vilain  &  odieux  carac- 
tère que  celui  de  moqueur  :  il  eft  abomina- 
ble devant  Dieu,  déteflédes  gens  d'honneur,  & 
haï  des  impies  même.  Ce  panchant  diabolique 
pour  la  moquerie ,  marque  une  ame  pleine  d'en- 
vie, de  préfomption,  de  brutalité,  d'effronte- 
rie ,  de  baflèfle ,  &  de  tout  ce  qu'une  ame  lâ- 
che peut  produire  de  plus  indigne.  Je  remarque 
qu'on  trouve  rarement  un  moqueur  de  profeffion 
pourvu  d'aucune  belle  qualité  propre  à  diminuer 
la  mauvaife  réputation  qu'il  s'eft  aquife  dans  le 
inonde,  &  il  me  femble  qu'on  pourroit  dire  que 
le  Diable  n'eft  qu'en  effigie  dans  l'avare ,  dans 
l'orgueilleux,  dans  le  débauché,  dans  le  colère, 
&c.  mais  que  dans  le  moqueur  il  y  eft  en  origi- 
nal. Ses  difcours  font  malicieux,  fes  civilités 
font  feintes,  fes  confidences  faufles,  fes  protef- 
tations  trompeufes ,  &  fon  amitié  reffemble  à  un. 
rofeau  qui  perce  la  main  de  celui  qui  veut  s'en 
faire  un  appui.  Il  n'eft  aimé  de  perfonne ,  &  il 
eft  haï  de  tous;  chacun  attend,  avec  impatien- 
ce, le  moment  que  lepiedlui  gliffe,  &  fe  feroit 
alors  un  plaifir  de  contribuer  quelque  chofe  à 
le  précipiter  dans  l'abîme  qu'il  mérite.  C*eft  un 
vice  fi  vilain ,  que  les  bêtes  même  en  font  exemp- 
tes; car  quoiqu'on  obferve  de  l'orgueil  dans  le. 
paon  &  dans  le  cheval,  de  la  lafciveté  dans  le 
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bouc  &  le  finge,  de  la  colère  dans  le  lion  &  dans 
le  tigre,  de  la  gourmandife  dans  le  loup  &  dans 
le  pourceau,  de  l'envie  dans  le  chien,  de  la  pa- 
relîè  dans  la  marmotte,  &  de  la  faufleté  dans  le 
chat,  cependant  on  ne  trouve  dans  aucun  ani- 
mal que  ce  foit,  rien  d'où  l'on  puillè  conjecl:urer 
qu'il  ait  du  panchant  à  fe  moquer  de  fon  pareil. 
En  un  mot,  ce  vice  me  paroit  indigne  de  m'oc- 
cuper  plus  long-tems,  jufqu'à  me  faire  regretter 
l'encre  &  le  papier  que  j'ai  employé  fur  un  lu- 
jet  fi  odieux. 

Le  railleur  &  le  médifant  ne  font  pas  meil- 
leurs que  le  moqueur.  C'eft  un  divertiffement 
cruel  &  indigne  d'un  homme  qui  a  tant  foit  peu 
d'honneur,  que  celui  qu'on  prend  à  railler  d'une 
manière  choquante;  car  quel  fonds  de  malignité 
ne  faut-il  pas  avoir  pour  fe  plaire  à  déchirer  par 
de  piquantes  railleries,  le  cœur  de  ceux  que  l'on 
attaque,  &  pour  s'applaudir  de  les  avoir  pouffes 
à  bout?  Auffî  là  Religion,  l'honnêteté  &  la  pru- 
dence  devroient  nous  obliger  de  bannir  de  nos 
enu'etiens  ces  difcours  empoifonnés ,  qui  non- 
feulement  font  mauvais  en  eux-mêmes,  mais  qui 
peuvent  avoir  des  fuites  fi  dangereufes,  &  d'oii 
il  n'y  a  qu'un  pas  pour  donner  dans  l'infâme  ca- 
raftére  de  moqueur.  La  médifance  devroit  n'ê- 
tre pas  mieux  reçue  dans  les  converfations,  que 
ces  deux  premiers  défauts;  puifque  c'eft  perfidie 
de  parler  mal  de  nos  amis,  pure  malice  de  blâ- 
mer ceux  qui  nous  font  indifférens,  &  lâcheté 
de  médire  de  nos  ennemis.  Outre  que  les  per- 
fonnes  qui  jugent  bien  des  chofes,  n'ajoutent 
point  de  foi  aux  paroles  d'un  efprit  fatirique, 
ceux  à  qui  il  s'en  prend,  lui  font  fouvent  payer 
bien  cher  les  prétendus  bons  mots  qu'il  n'a  dit 
"que  pour  réjouir  la  compagnie.  Un  médifant  di- 
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vertit  quelquefois,  mais  on  le  craint,  &  chacun 
le  regai'de  corame  la  felle  ou  une  chaife  percée 
où  l'on  ne  va  que  par  néceffité ,  parce  qu'on  lait 
bien  que  la  médiiance  n'épai'gne  perfonne,  & 
que  la  vertu  la  plus  pure  n'efl  pas  à  couvert  de 
les  traits.  La  réputation  coûte  tant  à  aquerir, 
que  c'elt  un  brigandage  de  vouloir  détruire,  ibus 
quelque  prétexte  que  ce  foit,  un  fi  long  &  U 
pénible  ouvrage ,  qui  eit  plus  cher  que  la  vie 
même. 


Des  Vœux. 

IL  me  femble  qu'il  y  a  autant  de  témérité  à 
faire  facilement  un  vœu ,  qu'il  y  a  d'impiété 
à  ne  le  point  exécuter  après  l'avoir  fait,  lorf- 
qu'il  efl:  conforme  aux  conditions  qui  rendent 
un  vœu  légitime  &  falutaire.  Un  deflein  prémé'» 
dite,  un  propos  délibéi-é  &  une  réfolution  for- 
mée après  de  mûres  réflexions  dans  une  bonne 
intention ,  rendent  un  vœu  valable,  &,  àce  qu'il 
me  femble ,  indiflbluble  ;  &  quoique  les  fenti- 
mens  fur  le  chapitre  des  vœux  foient  fort  parta- 
gés, les  uns  foutenant  qu'ils  font  obligatoires, 
&  les  autres  voulant  qu'ils  foient  volontaires, 
ils  conviennent  cependant  tous  o^un  vœu  qui 
'li' efl  pas  légitime^  ne  doit  pas  aujfi  être  accompli. 
Le  vœu  indifcret  de  Jephté ,  Juge  du  peuple  d'If- 
raël,  me  paroit  être  de  cette  nature  :  il  avoit 
témérairement  &  fans  aucune  réflexion,  voue  à 
Dieu  la  première  créature  qu'il  rencontreroit  à 
fon  retour  chez  lui,  &  l'exécution  m'en  femble 
encore  plus  déraifonnable ,  puifque  fa  fille  qui 
eut  le  malheur  de  fe  préfenter  la  première  à  fe^ 
yeux ,  n'étant  pas  de  la  natuve  de*  chofes  que  l'on 
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doive,  ou  que  l'on  puiiïè  facniier  à  Dieu,  elle  ne 
pouvoir  abfolument  pas  être  jugée  propre  pour 
un  facrifice.  Ce  père  dénaturé  néanmoins,  ne 
confidérant  pas  que  le  fans;  des  vidimes  humai- 
nes n'a  jamais  été  agréable  à  Dieu,  qui  avoic 
même  défendu  de  lui  im.moler  de  ferablables  vic- 
times, &  ordonné  de  les  racheter  pour  un  cer- 
tain prix,  fi  on  les  avoit  vouées,  facrifîa  cruel- 
lement fa  fille,  plutôt  à  l'opiniâtreté  de  fa  fu- 
perftition  &  à  ion  ignorance ,  qu'à  la  gloire  de 
Dieu,  qui  loin  de  prendre  plaifir  à  la  deftruftion 
du  genre  humain ,  a  bien  voulu  donner  fon  Fils 
unique  pour  être  immolé ,  facrifié  &  égorgé  pour 
nous,  aHn  d'expier  nos  péchés,  &  de  nous  pro- 
curer à  tous  le  falut  &  la  vie  éternelle. 

Je  trouve,  au  refte,  beaucoup  de  rapport  en- 
tre cette  hiltoire  de  Jephté  &  celle  que  les  Poètes 
rapportent  d'Agamemnon,  Roi  de  Micénes,  & 
Général  des  Grecs,  à  l'expédition  de  Troye.  Ils 
difent  donc  que  lui  étant  arrivé  d'avoir  tué  à  la 
chaffe  un  cerf  confacré  à  Diane,  afin  d'appaifer 
cette  Déefle  des  forêts  &  d'éviter  fon  reffenti- 
ment,  il  fit  vœu,  au  cas  qu'il  arrivât  heureufe- 
ment  chez  lui,  de  lui  facrifîer,  à  fon  retour,  la 
plus  belle  créature  qui  naitroit  cette  année-lA 
dans  fes  Etats  :  ce  qu'il  obfen-a  ponftuellement 
dans  la  fuite,  en  égorgeant  à  Diane  fa  propre 
fille ,  la  belle  Iphigénie.  Il  y  a  apparence  que  les 
anciens  Payens  avoienr  bâti  cette  hiftoire  ou 
cette  fable  fur  le  récit  qu'ils  avoient  ouï  fiiire 
autrefois  de  la  véritable  avanture  de  Jephré. 

Je  crois  que  le  plus  sûr  eft,  vu  la  foiblefle  hu- 
maine ,  de  ne  pas  faire  de  vœu  fans  avoir  au  préa- 
lable examiné,  avec  foin,  le  motif  qui  porte  à 
le  former;  fi  ce  n'cll:  point  la  crainte,  le  cha?^rin=, 
&c.car  alors  nous  ne  forames  point  à  nous;  il 
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faut  s'éprouver  avec  attention,  fi  on  efl:  forte- 
ment réfolu  de  l'obferver  religieufement ,  &  fi 
on  le  pourra  faire.  Enfin ,  de  vivre  bien  &  aufiî 
exaclement  que  fi  l'on  y  étoit  obligé  par  des 
vœux  folemnels,  comme  l'ont  fait  les  premiers 
Chrétiens.  Pour  ce  qui  efi;  des  faints  vœux  de 
chafiieté ,  d'obéifilince  &  de  pauvreté  volontaire, 
ils  ne  fauroient  être  que  très-agréables  à  Dieu, 
quand  ils  font  faits  par  des  gens  qui  ont  afi!ez  de 
piété  pour  les  obferver  avec  la  ponctualité  re- 
quife.  Mais  l'expérience  ne  montre  que  ti'op  la 
témérité  qu'il  y  a  à  faire  de  femblables  vœux. 
C'efi:  un  joug  que  les  plus  modefiies  portent  avec 
«ne  impatience  qui  fait  pitié ,  que  les  libertins 
violent  avec  un  fcandale  effroyable,  &  qui  efi; 
-également  infupportable  aux  uns  &  aux  autres. 


De  la  Retraite, 

DE  même  qu'une  belle  &  prudente  retraite  à 
la  guerre  ne  caraélérife  pas  moins  l'habileté 
d'un  grand  Capitaine ,  que  le  gain  d'une  bataille , 
de  même  aufll  l'homme  qui  (liit  tirer  à  propos  fon 
épingle  du  jeu ,  comme  l'on  parle ,  &  fe  délivrer 
des  embarras  du  monde ,  fait  évidenment  con- 
noître  qu'il  pofi^éde  une  ame  qui  s'efi;  mife  au- 
defiiis  des  vanités  teiTcfires ,  qui  n'a  d'autre  am- 
bition que  de  pouvoir,  par  le  chemin  de  la  ver- 
tu ,  retourner  d'oii  elle  efi:  venue. 

J'ai  palfé  par  divers  états  dans  le  cours  de  ma 
vie  ;  dans  ma  jeunefl!e  j'allai  à  la  guerre  ;  j'eus 
dans  la  fiiite  quelque  part  dans  les  bonnes  grâces 
de  grands  Princes;  j'uiai  après  cela  pendant  quel- 
que tems,  les  efcaliers  des  Cours;  enfin,  pour 
courQDjier  mes  folies  5  je  pris  une  femme.  J'ef- 
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fuyaî  beaucoup  de  fatigues  dans  le  premier  état, 
l'envie  fit  une  fidèle  compagnie  au  fécond ,  une 
infinité  d'ennuis  furent  les  fruits  du  troifiéme , 
aucun  avantage  ne  voulut  adoucir  le  quatriè- 
me ,  &  mille  dégoûts  furent  la  recompenfe  de 
ce  dernier  :  de  forte  qu'au  bout  du  compte  je  fuis 
forcé  de  dire  avec  le  Sage  :  ^''ai  vu  qull  n''y  a 
en  toutes  chofes  que  vanité  ^  rongement  crefprit, 
La  vanité  du  monde  reflemble  à  un  tableau  , 
du  prix  duquel  on  ne  fauroit juger,  fans  fe met- 
tre à  une  certaine  diflance  où  un  faux  jour  ne 
règne  pas.  Ainfl  ce  n'eflque  dans  la  retraite  que 
l'homme  peut  parfaitement  comprendre  la  fot- 
tife  du  faile ,  la  folie  de  la  pompe ,  &  le  fatras 
de  la  grandeur  imaginaire  du  monde  ;  car  c'eft 
dans  cette  fituation-là  que  le  faux  brillant  de 
toutes  ces  bagatelles  ne  fauroit  l'éblouir.  Elle  lui 
montre ,  au  contraire ,  à  découvert  l'imperfec- 
tion &  le  défaut  de  tout  ce  que  le  monde  qualifie 
foleraent  du  nom  de  félicité.  C'eft  là  qu'avec  un 
vrai  mépris  &  une  fatisfaétion  inconnue  à  la  plu- 
part des  mortels,  on  développe  ce  miftérc  de 
grande  importance,  que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le 
monde  n'eft  qu'apparence,  &  qu'éloigné  des  oc- 
cafions  de  mal  faire ,  on  fe  voit  à  couvert  des  dan- 
gers &des  chutes  qui  fontfort  fouvent  inévitables 
dans  fon  commerce.  Otranquile  retraite,  dans 
laquelle  la  confcience  trouve  du  repos  !  Char- 
mans  payfages,  où  l'on  ne  voit  rien  qui  déplaife  ! 
Douce  harmonie ,  qui  ne  préfente  à  l'oreille  rien 
qui  inquiète  i  Délices  raviflàn  ces,  où  l'on  ne  goure 
rien  qui  puiiïc  nuire  !  Utile  converfation,  où  rien 
ne  fcandalife !  Enfin,  heureufe  fituation,  où  au- 
cune mauvaife  nouvelle  n'amve,  &  où  la  mort 
ne  fauroit  furprendre!  puifque  la  principale,  l'u- 
nique occupation  eft  de  s'y  préparer. 
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Des  Entretiens  agréables  de  ma  folitude. 

TE  puis  bien  dire  avec  le  Philofophe  Zenon: 
1  Grattas  tîbî  ago ,  fortuna ,  qua  me  cogis  phi- 
Tofopharî.  Je  fuis  obligé  &  redevable  au  fort  qui 
me  fait  être  Philofophe,  puifque  c'ell  jufle- 
ment  dans  une  fituation  pareille  à  celle  où  je 
me  trouve ,  que  la  fortune ,  malgré  qu'elle  en 
ait ,  rend  l'homme  heureux.  Je  lui  ai  l'obliga- 
tion de  favoir,  par  expérience,  qu'en  accablant 
l'homme  d'injuftes  perfécutions  ,  elle  l'élève 
par-là  même  au-deffus  de  toutes  les  vanités  aux- 
quelles le  monde  fe  livre,  &  le  met  au-deffus 
des  bagatelles  que  les  mortels  recherchent  avec 
tant  d'empreffement.  De  forte  que  c'eft  de  bon 
cœur  que  je  dis  à  l'égard  du  monde  :  Spes  ^ 
fortuna  valet e^  adieu,  efpérance  &  fortune.  Je 
ne  veux  plus  me  lailfer  leurrer  par  les  trompeu- 
fes  promeffes  de  la  première ,  ni  me  laiffer  ber- 
îîer  par  la  féconde,  pas  même  réfléchir  fur  fa 
rigueur  inexorable,  fur  fon  opiniâtreté  achar- 
née; mais  je  veux  dire  avec  le  Poëte  Italien: 

Pompe ,  fafli  ,  richezze , 

Titoli ,  dignita  che  fiete  al  fine , 

Ché  l'Uom  tanto  pervoi  fudi  e  s'affanni, 

Infipide  dolcezze , 

Specioji  naufragi ,  aure  ruine , 

Fugiriui  ptPtcer ,  ftabili  affanni  : 

Anch  io  dicarii  ijannit 

Armai  gF orner i  un  tempo,  hor  qui  m'ajftdo-, 

E  dell  mio  'van  defio  mirido. 

Courage  donc,  je  veux  me  divertir  à  mon  aife 
avec  moi-même ,  &  appeller ,  pour  me  faire  com- 
pagnie, quelques  perfonnes  d'efpric  qui  ne  m'é- 
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tourdiront  point  les  oreilles  par  leur  caquet,  mais 
dont  le  difcours  n'en  fera  pas  moins  expreflif. 
A  propos,  Sénéque,  mon  ami,  que  dites-vous 
de  bon  '?  Rien ,  finon ,  Sua  cuique  calamitas  tan- 
auam  ars  affignatur ,  qu'il  eft  afligné  à  chacun 
la  part  de  mifôre,  comme  une  fcience  qu'il  doit 
apprendre ,  &  un  art  dans  lequel  il  doit  fe  ren- 
dre habile.  Si  cela  elt,  je  fuis  donc  artiile  fans 
l'avoir  fu.  Mais  vous,  mon  divin  Platon,  à  qui 
l'antiquité  avoit  donné  cette  pompeufe  épithéte , 
communiquez-moi  votre  avis  fur  ce  que  vous 
ellimez  être  nécefTaire  à  obferver  dans  l'art  au- 
quel je  dois  m'exercer  :  Mémento  neceffarium  ad 
res  gerendas  hoininum  benevolentiam.  N'oubliez 
jamais  que  dans  tout  où  les  hommes  veulent 
réulfir ,  ils  doivent  s'y  porter  avec  plaifir  &  s'a- 
querir  la  faveur  des  hommes.  J'en  conviens, 
admirable  Philofophe;  un  homme  fans  crédit  & 
fans  appui  efl  un  zéro  qui  ne  vaut  rien ,  fi  l'on 
n'y  ajoute,  &  qui  multiplie  à  l'infini  à  pro- 
portion de  ce  qu'on  lui  avance;  mais  je  n'ai 
point  d'argent  pour  m'aquerir  cette  bienveillan- 
ce. Voici  Suétone  qui  m'interrompt  pour  médire 
à  l'oreille  :  Satis  efifi  hoc  habemus^  ne  qitis  nobis 
maie  facere  pojjït  ^  il  fuffit  quand  nous  n'aurions 
rien  d'ailleurs,  que  nous  ayons  l'avantage  d'être 
au-defTus  de  toute  atteinte  &  de  toute  attaque 
de  qui  que  ce  foit.  Je  répons  que  cela  elt  bon 
&  beau;  mais  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  me  per- 
fuader  que  cela  puiife  fuffire.  Qu'en  penfez- 
vous,  Properce? 

Awrum  omnss  fiSlâ  jam  pietute  colunt  ; 
Anro  pnlfa  fuies ,  duro  'uenalia  jura  : 

Anrtim  Lex  fequitur^  mox  fine  legç  pudor. 

Tout  le  monde  aujourd'hui  encenfe  l'or  fous  une 
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piété  feinte ,  la  bonne  foi  efc  la  dupe  de  ce  mé- 
tail' jaunâtre,  la  jufcice  ne  s'obtient  que  par  fon 
poids ,  la  loi  plie  fous  fon  empire ,  &  peu  s'en 
faut  que  toute  honte  &  toute  retenue  ne  foient 
foulées  aux  pieds  avec  les  loix.  C'eft  ce  que 
l'expérience  m'apprit  &  m'apprend  tous  les  jours  ^ 
mais  cependant  quand  on  a  la  bourfe  vuide, 
que  faire?  Il  faut  s'enrichir  en  efpérance.  Qu'en 
dites-vous  ,  Euripide  ?  Rarum  mulieris  benefi- 
dum ,  rarement  une  femme  nous  met  à  l'aife  & 
nous  donne  un  contentement  de  durée.  Voilà 
ce  qui  s'appelle  raifonner ,  &  qui  ell  fans  répli- 
que :  ce  ne  fera  pas  moi  qui  y  contredirai.  N'ell- 
il  pas  ^Tai ,  Publius  Minutius ,  qu'il  eft  donné 
à  peu  de  perfonnes  d'en  pouvoir  venir  à  bout  ? 
Et  imper  are  non  concedit  natura  :  c'efl  mon  fen- 
tîment.  Mais  voici  Ciceron  qui  arrive  ;  levons- 
nous  pour  écouter,  avec  attention ,  quelque  fen- 
tence  de  cet  élégant  babillard  :  Homines  pJures 
nomine  quam  re^  il  y  a  plus  d'hommes  de  nom, 
qu'il  n'y  en  a  d'eifet.  Cela  eill  très-bien  dit ,  s'é- 
crie Pline ,  qui  y  ajoute  :  Homines  aut  mortali- 
tatem  fuam  ,  aut  immortalitatem  cogitare  de- 
hent ,  ils  devroient  faire  leur  unique  occupation 
de  méditer  tour  à  tour  qu'ils  doivent  mourir ,  & 
qu'ils  ont  à  attendre  une  immortalité  heureufê 
ou  malheureufe.  Je  vois  Tacite  s'approcher  pour 
me  dire  de  près  :  Savienti  fortune  animns  fub- 
mittendus  :  ita  tamen  ut  flectnmur^  non  franga- 
wur  ^  foumettons-nous  au  fort  rigoureux  qui 
nous  accueille,  de  manière  pourtant  que  nous 
paroilTions  y  céder  plutôt  qu'en  être  abattus. 
Puifque  le  Ciel  ell  notre  Patrie ,  la  mort  en  efl 
la  porte ,  le  monde  où  nous  fommes  exilés , 
nous  y  conduit  fans  ceiTe ,  &  nous  en  appro- 
chons à  chaque  monient. 
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En  voilà  afTez ,  Meffieurs ,  pour  une  fois  : 
midi  vient  de  fonner ,  &  comme  ma  fituation 
préfente  veut  que  j'accommode  mon  appétit  à 
celui  des  autres,  il  faut  que  je  vous  quitte,  quoi- 
qu'avec  un  peu  de  confufion.  Point  du  tout, 
Monfieur ,  elle  eft  hors  de  faifon ,  me  répond 
Quintilien  \Non  habitant  unà  piidor  ^  famés ^ 
la  honte  n'empêche  pas  le  bon  appétit  de  fe  ra(^ 
fafier  ;  ce  font  deux  chofes  incompatibles. 
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Du  Pauvre  orgueilleux. 

IL  n'efl  point  de  contraire  plus  bizarre  dans  la 
nature  qu'un  pauvre  orgueilleux ,  &  rien  de 
plus  ridicule  qu'un  homme  fans  bien  qui  s'enfle 
d'orgueil.  L'homme  d'efprit  s'en  divertit,  le  dé- 
vot s'en  fcandalife ,  &  le  fou  s'en  choque.  Il 
prétend  fouvent,  quoique  des  plus  mal  chauf- 
fés ,  prendre  le  pas  fur  les  autres  ;  il  affedte  le 
haut  bout  à  table ,  afin  de  mettre  dans  tout  fon 
jour  la  mal-propreté  de  fa  chemife  ;  il  aime  la 
négligence  dans  les  habits,  apparenment  parce 
qu'il  n'en  a  pas  à  changer;  il  ne  peut  voir  ni  fouf- 
frir  des  habits  brodés  ou  galonnés  ;  ce  fublime 
génie  trouve  que  ce  font  des  bouffes ,  ou  tout  au 
plus  des  livrées  ;  il  hait  toutes  fortes  de  dentel- 
les ;  il  efl  ennemi  des  manchettes ,  &  trouve 
qu'une  cravatte  noire  rehauOe  extrêmement  & 
donne  un  air  de  foldat;  il  ne  porte  point  de  man- 
teau ,  parce  que  cela  efl  trop  embarraffanr ,  & 
il  ne  fe  fert  jamais  de  pantoufles  ;  il  s'en  efl  defac- 
coutumé  pendant  fon  voyage  d'Efpagne  ;  il  ne 
poudrejamais  fa  perruque,  parce  que  cela  a  l'air 
d'un  meunier  ,  &  qu'en  parfait  économe  il  re- 
connoit  que  cela  gî^te  fort  le§  habits.  Rafeaient 
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on  le  voit  fans  ên-e  armé  d'un  cure-dent  ;  cai'  la 
chair  des  perdrix  qui  lui  eft  reliée  entre  les 
dents  ,  l'incommode.  Il  fuit  l'embarras  d'un 
grand  train;  c'eft ,  félon  lui ,  une  chofe  plus  oné- 
reufe  que  propre  à  fe  faire  refpefter,  &  d'ail- 
leurs toutes  qualités  qui  ne  font  pas  perfonnel- 
les,  ne  fauroient  fonner  qu'un  faux  mérite.  II 
n'eft  pas  amateur  du  thé ,  ni  du  caffé  ;  car  en  ef- 
fet ce  n'eft  que  de  l'eau ,  &  il  eft  furpris  du  peu 
de  goût  de  ceux  qui  s'en  fervent.  Il  n'entretient 
point  de  chevaux  ni  de  carolfe  ;  parce  qu'il  aime 
l'exercice  ;  fouverain  fecret  pour  fe  bien  porter. 
Il  ne  va  jamais  en  chaife  ;  cela  a  l'air  trop  fémi- 
nin. Il  ne  joue  point  ;  car  il  eft  toujours  occupé 
de  grandes  &  d'importantes  affaires  qui  deman- 
dent tout  fon  tems ,  &  qui  preffent.  Il  ne  foupe 
jamais ,  parce  que  cela  l'empêche  de  dormir.  Il 
ne  porte  jamais  d'argent  blanc  fur  lui ,  à  caufe 
qu'il  noircit  la  poche,  &  on  ne  lui  voit  point  de 
tabatière ,  parce  qu'il  veut  fe  defaccoutumer  de 
prendre  du  tabac ,  qui  eft  une  habitude  mal-féan- 
te  ;  il  en  prend  cependant  à  bon  compte  du  pre- 
mier qui  ouvre  fa  tabatière.  Il  parle  peu  ;  car  il 
n'aime  pas  les  contradiétions ,  &  rarement  il  ap- 
prouve ce  que  les  autres  difent ,  à  moins  que  ce 
ne  foit  par  quelque  grâce  fpéciale  que  ce  maître 
du  bon  iens  veut  bien  leur  faire.  Il  aime  le  beau 
fexe  ;  mais  il  détefte  les  coquettes ,  à  caufe  que 
leur  amour  eft  mercenaire ,  &  que  par-là  elles 
fe  rendent  indignes  de  l'attachement  d'un  hon- 
nête homme.  Il  ne  va  jamais  à  l'Opéra,  ni  à  la 
Comédie  ;  il  n'aime  pas  la  preffe ,  &  d'ailleurs  il 
ne  fauroit  fupporter  la  fumée  des  chandelles  qui 
l'incommode  fort  ;  mais  il  aime  mieux  s'amufer 
à  regarder  fur  la  place  les  Charlatans ,  à  caufe  de 
leurs  bonnes  médecines.  Lorfqu'il  voyage ,  il 
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ue  prend  jamais  la  pofte ,  à  caufe  que  cela  le  fa- 
tigue trop  ;  mais  il  trouve  incomparablement 
plus  d'aa;rément  dans  le  coche ,  à  caufe  de  la  di- 
▼erfité  âes  génies  qui  s'y  rencontrent.  Enfin, 
fon  auberge  eft  au  foleil ,  &  fon  coucher  à  la 
lune. 

Au  moment  que  je  parle  de  cet  avorton  de  la 
nature ,  je  me  fouviens  d'avoir  entendu  parler 
d'une  certaine  fille,  qui  s'accufoit  un  jour  à  con- 
fefic  qu'elle  étoit  fort  portée  à  l'orgueil.  Sofl 
Confelîèur  lui  ayant  demandé  fi  elle  étoit  riche, 
&  fi  elle  avoit  à  efpérer  beaucoup  :  Non ,  raorï 
Père ,  répliqua  la  pénitente  ;  bien  loin  delà ,  je 
n'ai  rien  au  monde  que  les  habits  que  je  porte  fur 
mon  corps.  Allez ,  allez ,  ma  bonne ,  reprit  le 
Pater,  cette  manie  vous  palfera  bientôt.  Ce- 
pendant , 

L'arrogance  eft  un  vice  exfreme 
Qiii  ffiit  ir.éprifer  en  tous  lieux 
L'homme  dont  Fefprit  orgueilleux 
S'élève  au-deilus  de  foi-même. 
Cette  maudite  paflion , 
Si  pleine  de  préfomption  , 
Eft,  fuivant  le  décret  célefte , 
Un  déplorable  avant-coureur 
D'une  ruine  mî^nitefte 
Et  d'un  ijifaillible  malheur. 


Du  trop  d'attachement  pour  le  beau  Sexe. 

L'Orgueil  ne  fe  trouve  ordinairement  que 
chez  les  puiflans ,  l'avarice  que  chez  ceux 
qui  font  opulens ,  la  colère  que  chez  les  impa- 
tiens, la  gourmandife  que  chez  les  goulus,  l'oi- 
fiveté  que  chez  lesparelTeux,  l'envie  que  parmi 
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les  égaux  ;  mais  la  lafciveté  étend  fes  droits  fur 
tous  les  hommes  :  il  n'y  a  de  différence  que  du 
plus  au  moins.  Le  Grand  &  le  Petit ,  le  Souve- 
rain &  le  Sujet,  le  Soldat  &  l'Eccléfiallique ,  le 
Courtifan  &  le  Moine ,  tous  fe  trouvent  aux  pri- 
fes  avec  ce  vice. 

La  luxure  ell  l'ennemie  univerfelle  de  tout  le 
genre  humain ,  &  nous  accompagne  tous  &  par- 
tout. Il  n'y  a  ni  forterefTe ,  ni  lieufacré,  nimo- 
naftére,  nihermitage,  ni  afTemblée,  ni  folirude 
qui  nous  puifîent  garantir  des  aiTauts  qu'elle  vient 
nous  livrer  à  certain  âge  accompli.  Je  ne  veux 
pas  parler  ici  des  armes  propres  pour  la  combat- 
ti^e ,  je  lailTe  ce  foin  aux  moralifles ,  fur  les  droits 
defquelsjen'ai  garde  de  vouloir  empiéter,  ni  du 
châtiment  qui  eft  préparé  pour  jufle  falaire  à  ce 
vice  dans  l'autre  monde,  ni  des  inconvéniens  & 
des  malheurs  qui  font  des  fuites  infaillibles  de 
cette  pafTion,  lorfqu'on  s'y  laifle  entraîner;  mais 
j'ai  deffein  de  toucher  feulement  le  tort  qu'elle 
fait  à  la  réputation  des  plus  gi'ands  hommes.  An- 
nibal,  Ptolomée,  Pin-hus,  Jules-Céfar,  Auguf- 
te,  Marc-Antoine,  Sévère,  Théodofe,  &  une 
infinité  d'autres  grands  perfonnages  ont  terni  l'é- 
clat de  leurs  belles  aélions  par  ce  vice  auquel  ils 
fe  font  lailTés  dominer,  &  le  font  attirés  la  rail- 
lerie des  auteurs  qui  ont  écrit  leurs  hiftoires.  En 
lifant  celle  de  la  Grèce ,  on  apprendra  que  les 
Ambafladeurs  de  Lydie  entrant  un  jour,  à  l'im- 
pourvu,  dans  l'appartement  d'Hercule,  trouvè- 
rent ce  Héros  aiïls  fur  les  genoux  de  fa  maîtref- 
fe,  ayant  l'une  des  pantoufles  de  cette  impudi- 
que fur  la  tête.  Quel  trophée  pour  celui  dont  la 
fuperbe  devife  éioit'.  Non  plus  ultra! 

Alaric,  célèbre  Roi  des  Goths,  après  avoir 
uiomphé  de  la  plus  grande  paftie  de  l'Europe, 

fut 
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fut  à  la  fin  vaincu  lui-même  par  les  charmes  de 
Pinda,  la  maîtrefle,  &  s'abaifla,  ou  plutôt  fe 
dégrada  jufqu'à  nettoyer  fes  fouliers ,  pendant 
que  cette  Lucrèce  de  nouvelle  fabrique  s'occu- 
poit  à  fe  coiifer  &  à  parer  fa  tête ,  qui  feule  avoit 
fait  plier  celle  de  fon  invincible  Amant.  Exploit 
bien  convenable  à  un  Conquérant. 

Témiftocle,  grand  Capitaine  des  Grecs,  étant 
devenu  amoureux  d'une  de  fes  efclaves ,  l'ai- 
moit  fi  éperdûment ,  que  lorfque  cette  plus  que 
la  moitié  de  lui-même  trouvoit  à  propos  de  fe 
faire  faigner,  ce  fameux  guerrier  fe  lavoitle  vi- 
fage  du  fang  qui  couloit  de  la  veine  ouverte  de 
fa^Maîtreflè.  Le  beau  vernis  pour  un  Mignon  de 
Mars! 

Plutarque  raconte  que  le  Tiran  Phalaris  étoic 
fi  adonné  à  ce  vice  qui  dominoit  en  lui  au  fu- 
prême  degré ,  qu'on  ne  le  vit  jamais  refufer  au- 
cune requête  d'une  débauchée ,  ou  d'une  femme 
de  mauvaife  vie.  Quelle  bonté  fcandaleufe  dans 
un  Prince  ! 

Annibal,  qui  avoit  été  le  fléau  des  Romains, 
fut  toujours  accompagné  de  la  victoire ,  &  ne  vit 
la  fin  de  fes  triomphes  que  lorfqu'il  eut  livré  & 
abandonné  fon  cœur  à  une  jeune  fille  de  Capoue, 
&  eut  ainfi  le  premier  tourné  le  dos  à  la  gloire, 
dont  il  deshonoroit  les  lauriers  par  d'infâmes 
mirthes.  Enfin,  toute  la  prudence  d'un  David, 
toute  la  fagefle  d'un  Salomon ,  toute  la  force 
d'un  Samfon ,  &c.  n'ont  pu  ten  ir  contre  cet  écueil  ; 
d'où  on  peut  conclurre  que  ce  dangereux  en- 
nemi ne  peut  être  vaincu  que  par  la  fuite  ;  qu'il 
livre  lui  feul  à  l'Enfer  plus  de  viélimes  que  tous 
les  autres  péchés  enfemble  ;  car  on  les  détefle  : 
on  aime ,  au  contraire ,  celui-ci ,  on  y  eft  porté  , 
&  on  fe  fait  un  plaifir  d'en  être  vaincu.  Mais, 

Tçme  IL  I 
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Lafcif ,  qui  iouilles  à  route  heure 
Ton  corps  ,  le  temple  précieux 
Que  i'elprit  faint  &  gloiieux 
Avoit  choifi  pour  la  demeure; 
Tu  t'arraches  du  corps  de  Chrift, 
Et  te  prives  de  fon  efprit, 
L'unique  tréfor  de  ton  ame. 
M  is  lâche  que  ce  Roi  divin 
Punira  ta  laicive  flamme 
Par  celle  qui  n'a  point  de  fin. 

Ah!  que  (î  tu  brûlois  dans  l'ame 
D'un  grand  amour  fpirituel , 
Que  l'amour  fale  &  ieniuel 
Auroit  bientôt  éteint  fa  flamme! 
Ayant  imprimé  dans  ton  cœur 
Le  pur  amour  du  Rédempteur, 
Du  célefte  époux  de  ton  ame , 
Tout  autre  plaifir  d'ici  bas 
N'auroit  plus  qu'un  dégoût  infâme 
Au  prix  de  les  divins  appas. 


De  la  ptuaîion  dangereufe  des  Favoris. 

LE  pofle  de  Favori  ell  l'objet  de  l'ambition 
de  tous  les  Courtifans  ;  mais  peu  font  quel- 
qu'attention  aux  épines  cachées  fous  ces  dehors 
rians,  L'efclavage  qui  accompagne  une  faveur 
extraordinaire  du  Prince ,  l'envie  générale  qu'elle 
excite ,  les  fatigues  accablantes  qui  en  font  in- 
féparables  ,  les  éternelles  inquiétudes ,  caufées 
par  la  crainte  de  perdre  la  faveur,  &  la  péni- 
ble attention  à  fe  tenir  fur  fes  gardes  contre  tous 
les  pièges  fubtils  des  autres  Courtifans  ;  tout  cela, 
pour  dire  là  vérité,  contrebalance  de  beaucoup 
le  plaifir  que  l'on  peut  rcffentir  du  nom  de  Mi- 
gnon du  Souverain  dont  on  ell  honoré ,  puifque 
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tous  les  défauts  du  Prince  font  mis  furie  compte 
du  Favori ,  &  toutes  les  bonnes  aftions  de  ce» 
lui-ci  attribuées  à  celui-là.  Tacite  ne  me  paroic 
pas  avoir  mal  rencontré  ,  lorfqu'il  dit  qu'une 
gi'ande  fortune  expofe  aulfiàde  grands  dangers: 
IMagna  fortîina  ,  magna  pericula.  Quand  on 
fait  attention  à  la  fin  tragique  d'Aman  ,  à  la  fu- 
nefle  cataftrophe  de  Séjan,  à  la  mort  de  Clitus, 
à  la  fatalité  du  Comte  d'Eflex  en  Angleterre  > 
au  fort  du  Maréchal  d'Ancre  en  France ,  &  au 
revers  de  tant  d'autres  Favoris  difgraciés  dont 
les  hiftoires  font  remplies,  l'on  ne  fauroit  que 
craindre  la  fortune  ,  qui  confifte  dans  l'intime 
confidence  que  les  Grands  veulent  bien  accorder. 

Le  Philofophe  Alexandre ,  que  Marcus  CrafluS 
chérilToit  fi  fort,  &  que  dans  le  cabinet  il  con- 
fidéroit  comme  fon  frère ,  dans  les  fatigues  com- 
me ami ,  &  comme  fon  maître  dans  les  fciences, 
après  avoir  pendant  l'efpace  de  dix-huit  ans, 
bien  fervi  fou  maître  à  la  guerre ,  réfolut  enfin 
de  fe  retirer  ,  prit  congé  de  ce  Romain  à  peu 
près  en  ces  termes  : 

„  Pour  tout  l'attachement  que  j'ai  eu  pour  ta 
„  perfonne ,  pour  tout  ce  que  je  t'ai  enfeigné ,  & 
„  pour  tous  les  fervices  que  je  t'ai  rendus ,  la 
„  feule  grâce  que  je  te  demande,  eft  que  quand 
„  je  ferai  parti  d'ici,  tu  ne  me  rappelles  pas  & 
5,  que  tu  ne  m'écrives  pas,  afin  que  je  ne  fâche 
„  jamais  aucune  de  tes  nouvelles;  car  je  fuis  fil 
„  las  de  la  Cour  ,  qu'après  l'avoir  quittée,  je 
„  veux  encore ,  s'il  efl  pofïïble ,  en  perdre  le 
„  fouvenir. 

Voilà  un  fentim.ent digne  d'un  vrai  Sage,  qui 
après  avoir  porté  quelque  rems  les  indignes  chaî- 
nes de  la  fortune ,  les  brife  enfin  &  fe  fauve  au 
plus  YÎce  des  lieux  fournis  à  fon  empire ,  pom:  ne 

I  2 
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pas  fervir  de  trophée  à  fon  inconftance  &  à  fa 
cruauté  ordinaire.  Enfin ,  il  en  ell  de  la  faveur 
des  grands  Princes,  comme  de  l'opium;  un  peu 
fait  dormir ,  &  trop  fait  mourir. 


De  la  Foîblejje  de  nos  raifonnemens. 

AGathon ,  Philofophe  de  la  ^QCtQ  de  Pitha- 
gore ,  enfeignoit  que  ce  qu'ils  appelloient 
fatum ,  le  dellin ,  étoit  au-deflùs  de  Jupiter  même  : 
ce  qui ,  pour  parler  un  langage  connu ,  fignifie 
que  Dieu  ne  fauroit  faire  que  ce  qui  doit  arriver 
n'arrive  pas.  Ce  fentimentlui  étoit  commun  avec 
les  Stoïciens.  On  doit  pardonner  cette  opinion 
aux  uns  &  aux  autres,  comme  à  des  gens  qui 
étoient  privés  du  véritable  favoir  qui  confiîle 
dans  les  lumières  de  la  Foi ,  qui  nous  apprend  à 
croire  que  Dieu  eil  tout-puifîant ,  &  qu'il  poC- 
féde  un  pouvoir  que  nous  avons  jufte  fujet  d'ad- 
Hiirer  dans  toutes  fes  opérations ,  mais  que  nous 
devons  nous  abflenir  de  foumettre  à  l'examen 
de  nos  foibles  lumières.  Ainfi  puifqu'il  efttout- 
puiiïant ,  rien  ne  fauroit  l'empêcher  de  faire  tout 
ce  qu'il  lui  plaît  ;  car  de  même  que  l'horlogeur 
fait  de  fon  horloge  ce  qu'il  veut,  qu'il  peut  l'ar- 
rêter ,  la  reculer,  l'avancer,  ainfiDieu  conduit 
auffî  toutes  chofes  au  Ciel  &  fur  la  ten'e ,  félon 
fon  bonplaifir,  parce  que  toutes  font  fes  ouvra- 
ges. De  forte  que  Dieu  change  fouvent  fes  me- 
naces en  clémence  ,  fa  colère  en  miféricorde, 
comme  la  ville  de  Ninive ,  Achab ,  &c.  nous  en 
font  des  exemples ,  fans  que  pourtant  on  puifîè 
delà  inférer  qu'il  ait  manqué  à  fa  parole  ;  mais 
on  voit  qu'il  a  feulement  voulu  fe  fervir  de  fa 
liberté  j&  ufer  de  fonpouvoir,  lequel  eft  11  grand. 
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que  quoiqu'il  ait  dit  une  chofe ,  il  peut ,  s'il  le 
veut,  ne  l'avoir  pas  dite  ;  &  quoiqu'une  pareille 
liberté,  ou  un  pouvoir  de  cette  nature ,  ne  puiffe 
être  compris  par  notre  foible  entendement,  il  ne 
nous  ell  pas  cependant  pennis  de  le  nier ,  ni  de 
mefurer  fa  toute-puiflance  àl'aune^de  notre  foi- 
ble railbn.  C'efi;  pourquoi  le  vrai  Chrétien  n'op- 
pofe  aucune  fatalité,  ou  nécelTité  à  la  volonté 
&  à  la  liberté  de  Dieu ,  qui  peut  faire  par  fa  puif- 
fance  incomprcl'ienfible,des  chofes  que  nous  ne 
pouvons  comprendre  ,  &  au-defTous  defquelles 
nous  demeurerions  encore ,  quand  nos  lumières 
feroient  beaucoup  plus  étendues  qu'elles  ne  font  : 
car  fi  nous  étions  capables  de  comprendre  l'inex- 
primable ,  l'infini  pouvoir  de  Dieu,  &  la  profon- 
deur de  fes  fecrets,  nous  ferions  égaux  à  lui,  ou 
même  plus  que  lui ,  puifque  ce  qu'il  comprend 
elt  plus  grand  que  ce  qui  éft  compris. 


Des  Chofes  qutin  homme  fage  a  foin  d'éviter, 

QUand  on  confidére  le  train  des  chofes  de  ce 
monde,  on  diroit  qu'il  faut  qu'il  y  ait  quel- 
que 'génie  mal-faifant,  uniquement  appliqué  à 
troubler  le  repos  &  la  tranquilité  des  hommes. 
Les  plus  grands  chagrins,  les  tragédies  les  plus 
fanglantes ,  les  cataflrophcs  les  plus  fiirprenan- 
tes,  les  révolutions  les  plus  extraordinaires,  ont 
fouvent  leur  fource  dans  de  pures  bagatelles  ;  en 
forte  que  ce  ne  feroit  pas  rendre  un  petit  fer- 
vice  au  Public,  que  de  lui  indiquer  ce  qui  pro- 
duit fouvent  de  fi  terribles  effets.  L'expérience 
m'ayant  là-deflus  fourni  quelque  connoiiïance, 
je  vais  lui  en  faire  part. 
Tout  homme  prudent,  &  qui  veut  s'épargner 
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bien  des  inquiétudes ,  &  même  de  mortels  re- 
grets, doit  avoir  un  foin  extrême  de  profiter  des 
malheurs  d'autrui,  &  éviter  la  haine  des  Grands, 
qu'on  s'attire  fouvent  pour  des  fujets  très-légers  ; 
ne  s'expofer  jamais  à  la  fureur  de  la  populace; 
craindre  fa  propre  colère  autant  que  celle  d'un 
fou  ;  rompre  tout  commerce  avec  un  pauvre 
Chiraiile;  ne  pas  donner  fa  confiance  à  un  Mé- 
decin jeune  &  fans  expérience;  éviter  la  fami- 
liarité des  Moines  &  les  confidences  des  vieilles 
femmes;  fe  défier  d'un  homme  qui  parle  peu, 
d'un  chien  qui  n'aboie  guères,  des  recettes  d'A- 
poticaires,  &  de  Vet  cetera  d'un  Notaire.  Qu'on 
fe  donne  bien  de  garde  d'être  fenfible  aux  larmes 
qu'une  femme  malicieafe  fait  répandre  abon- 
danraent  aufli  fouvent  qu'il  lui  plaît,  &  de  re- 
prendre jamais  à  fon  fervice  un  domeftique  une 
fois  chalfé;  d'ajouter  facilement  foi  au  ferment 
d'un  Marchand ,  &  fe  fier  à  la  confcience  d'un 
Tailleur;  de  loger  dans  une  nouvelle  Auberge, 
comme  de  difputer  avec  un  homme  de  Jullice  ; 
de  toute  inimitié  avec  les  gens  qui  portent  le 
rabat  de  long  ou  de  petit  volume;  de  faire  cré- 
dit chez  le  Barbier,  &  de  fe  faire  fervir  par 
une  perfonne  que  l'on  connoit  être  intereffée; 
d'avoir  commerce  avec  un  inconnu ,  &  d'aller 
perdre  fon  tems  dans  les  Caffés;  da  régal  d'un 
Cabaretier  ou  d'un  Hôte ,  &  de  l'amour  des 
femmes  de  moyenne  vertu,  fangfues  véritables , 
&  qui  ont  le  fecret  de  diiTiper  en  moins  de  rien , 
le  patrimoine  le  plus  confidérable  ;  du  Soldat 
ivre,  &  du  Pédant  amoureux;  de  la  compagnie 
d'un  homme  qu'on  auroit  reconnu  athée ,  &  de 
donner  du  fcandale  àunhîpocrite;dudînerd'un 
ivrogne,  &  du  fouper  d'un  joueur  de  profelîîon; 
de  faire  jamais  aucune  confidence  à  un  hâbleur. 
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que  ce  que  vous  voulez  bien  que  tout  le  monde 
fâche  ;  de  tout  commerce  avec  un  Courtifan 
difgracié,  ou  avec  des  femmes  qui  rient  beau- 
coup; du  Prédicateur  qui  pleure  fouvent;  de 
toute  familiarité  avec  un  vieillard  qui  n'a  rien, 
&  avec  un  jeune  homme  qui  dépenfe  tout  ce 
qu'il  a.  Eniin ,  de  crédit  &  de  procès ,  libéra 
nos ,  Domine.  Voilà  bien  des  chofes  ;  mais  fur- 
tout  celles-ci  méritent  attention: 

Si  tu  es  fage,  garde-toi  bien  de  la  haine  d'un  Théo- 

^  logien, 
De  l'épée  d'un  Gentilhomme,  &  de  la  plume  d'un 
Ecrivain. 


De  Cîceron. 

Clceron  étoit  de  baflê  extraftion ,  &  nulle- 
ment illullre  par  fa  naiflance ,  fi  nous  nous 
en  rapportons  au  témoignage  de  Saluile ,  &  à  ce 
que  plufieurs  autres  Auteurs  en  difent.  Ciceron 
lui-même  n'en  difcon vient  pas,  dans  fa  réponfc 
au  peuple  contre  Rullus,  laquelle  nous  avons 
encore,  oii  il  avoue  que  fa  naifiance  étoit  des 
plus  obfcures.  Sa  vertu  feule  &  fes  grands  ta- 
lens  qu'il  confacra  au  bien  de  la  Patrie ,  ont  i'w 
en  faire  un  grand  homme.  Cependant  fi  nous 
examinons  de  près  fes  aftions,  nous  ferons  obli- 
gés de  convenir  que  fes  deffeins  pour  la  sûreté 
de  la  République  ont  été  plus  folidement  con- 
çus qu'heureutement  exécutés,  &  qu'il  fwoit 
mieux  former  un  projet,  que  choifir  les  moyens 
propres  à  le  faire  réulllr.  Son  grand  but  étoit  de 
régler  les  affaires  de  la  République ,  de  telle  forte 
que  l'Etat  en  devînt  inébranlable.  Voilà  des  vues 
dignes  d'un  bon  Citoyen;  mais  en  voulant  y  aa- 
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vailler  efficacement,  il  les  brouilla  de  manière, 
qu'il  fe  vit  à  la  fin  abandonné  de  ceux  même  qui 
étoient  les  mieux  intentionnés,  dans  la  crainte 
que  les  éternelles  irréfolutions  de  ce  beau  jafeur 
ïie  conn'ibuafTent  plus  que  toute  autre  chofe,  & 
ne  hâtalTent  même  les  malheurs  dont  la  Républi- 
que étoit  menacée.  On  vit  clairement  par  le  dif- 
cours  de  Q.  Fufius  Caroleus ,  qui  efl  rapporté  par 
Dion,  qu'excepté  Ton  éloquence  &  fon  grand  fa- 
voir ,  il  n'avoit  rien  de  recommandable  ;  puif- 
que  fa  conduite  n'a  guères  répondu  aux  belles 
maximes  dont  il  faifoit  un  fi  copieux  &  fi  élé- 
gant étalage.  Il  eft  vrai,  au  refle,  que  pour  l'é- 
loquence &  le  beau  langage,  il  n'a  point  eu  de 
pareil  ;  mais  on  ne  fam-oit  nier  en  même-tems  que 
îbn  flux  de  bouche  n'ait  mis  Rome  en  combul^ 
don,  &  n'ait caufé  des  guerres  civiles,  qui  firent 
enfin  perdre  la  liberté  à  cette  florifilinte  Républi- 
que. Toujours  incertain,  toujours  flotant,  on  le 
vit  palTer  du  parti  de  Pompée  à  celui  de  Céfai*  ; 
pour  obtenir  la  proteélion  d'Oftave,  abandon- 
ner entièrement  les  intérêts  de  la  République, 
&  donner  ainfi  par  fa  conduite  des  preuves  du 
peu  de  fond  qu'il  y  a  à  faire  fur  les  paroles  &  les 
engagemens  des  hommes.  Enfin,  fon  inconf- 
tance  lui  ayant  fait  perdre ,  avec  fes  amis ,  tous 
les  moyens  de  pouvoir  fe  foutenir,  il  fe  vit  ex- 
pofc  à  la  rage  &  à  la  fiu'eur  de  ceux  dont  fa  lan- 
gue lui  avoit  attiré  la  haine,  qui  le  firent  arrêter 
&  décapiter,  comme  il  fayoit  pour  fe  dérober  à 
leur  vengeance.  Sa  tête  fut  livrée  à  Fulvia ,  fem- 
me de  Marc- Antoine,  qui  en  arracha  la  langue 
&  la  perça  d'une  infinité  de  coups  d'aiguilles, 
pour  fe  venger  des  fatires  qu'il  avoit  faites  con= 
tre  elle  &  contre  fon  mari. 


du  Comte  d'OxenJiirn.  137 


Dujufîe  milieu  dans  lequel  confïfîe  la  Vertu, 

PLutarque  fur  la  fin  de  fon  Banquet  des  fept 
Sages  dit,  que  Jî Ton  comprenoït  bien  la  dif- 
férence qiCil  y  a  entre  rimpofihle  (2f  V extraordi- 
naire ,  ^  entre  ce  qui  efl  contre  F  ordre  de  la  na- 
ture ^  contre  la  commune  opinion  des  hommes , 
en  ne  croyant  ni  témérairement ^  ni  facilement^ 
on  obferveroit  P admirable  régie  que  prefcrivoit 
le  fage  Cbilon.  Rien  de  trop. 

Ce  difcours  paroit  obfcur;  mais  il  femble  que 
Plutarque  nous  veuille  apprendre  par-là  qu'il  ar- 
rive plufieurs  chofes  dans  le  monde,  qui,  quoi- 
qu'elles ne  foient  pas  irapofTibles  ,  furpaOent 
cependant  la  pénétration  des  hommes ,  &  qu'il 
eft  raifonnable  de  ne  pas  traiter  de  mcnfon^e 
tout  ce  que  l'on  ne  comprend  pas ,  fur-tout  lors- 
que la  chofe  eft  appuyée  fur  des  preuves ,  comme 
entre  autres  fur  la  dépofition  des  témoins  ocu- 
laires. 

Le  monde  croit  bien  fouvent  des  chofes  qui 
n'ont  d'auti'e  fondement  qu'un  préjugé  favora- 
ble à  la  fidélité  &  à  la  fincérité  de  celui  qui  les 
rapporte  ;  préjugé  qui  fouvent  n'eft  pas  mieux 
fondé  que  le  fait  même  qu'il  rapporte;  &  l'on 
doute,  au  contraire,  quelquefois  des  chofes  qui 
font  véritables ,  par  le  peu  d'eflime  qu'on  en  a 
fait,  &  parlemépris  qu'on  a  de  celui  qui  les  débi- 
te. Aurefte.ienefaisfiPlurarque,  parceraifon- 
nement,  n'a  pas  en  vue  de  préparer  fon  Lefteur 
à  recevoir  pour  argent  com.pLcvnc,  l'hiftoired'A- 
rion,  fameux  joueur  de  hardie  ou  de  luth,  dont 
il  parle  avec  autant  d'afni,.mce,  qu'Hérodote  & 
divers  autres  illuilres  Auteurs  l'ont  fait  avant  lui. 
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En  effet ,  on  a  de  la  peine  à  comprendre ,  d'un  cô- 
té ,  qu'un  poiObn  puilTe  être  fenfible  à  la  douce 
harmonie  d'un  inftrument de  mufique,  &pénétré 
d'admiration  pour  l'excellence  de  l'art  du  Mufi- 
cien,  ou  qu'il  foit  poffible  qu'il  ait  été  poufTé  par 
reconnoifîance  à  lui  fauver  la  vie  ;  &  de  l'autre 
côté ,  il  me  femble  auffi  qu'il  y  auroit  de  la  témé- 
rité &  de  l'effronterie  même ,  de  vouloir  donner 
un  démenti  à  divers  Auteurs  anciens  &  illulln.*es, 
qui  rapportent  le  fait  unanimement.  Le  voici , 
fans  prétendre  le  garantir. 

Arion ,  joueur  de  harpe ,  étoit  natif  de  Mé- 
timne,  dans  l'Ifle  de  Lesbos.  C'étoit  dans  cet 
art  le  plus  excellent  Maître  de  fon  tems.  Il  fit 
un  long  féjour  à  Corinthe ,  où  il  fut  honoré  de 
l'eftime  du  Roi  Périandre ,  l'un  des  fept  Sages 
de  la  Grèce  ;  delà  il  paffa  en  Italie ,  où  il  amalîà 
beaucoup  de  bien  ;  mais  étant  rappelle  par  Pé- 
riandre ,  il  eut  le  malheur  de  s'embarquer  en  très- 
mauvaife  compagnie ,  dans  le  deffein  de  fc  ren- 
dre de  Tarente  à  Corindie. 

Le  peu  de  précaution  qu'il  prit  de  cacher  fes 
tréfors,  fît  naître  aux  Matelots  la  penfée  de  s'en 
faifir ,  &  de  lui  ôter  la  vie  en  même-tems ,  de 
peur  d'être  découverts.  Ils  lui  accordèrent  pour- 
tant le  choix,  ou  de  fe  tuer  lui-même,  ou  d'ê- 
tre jette  dans  la  mer. 

Arion  dans  cette  extrémité ,  fupplia  fes  bar- 
bares héritiers  de  lui  permettre  de  fe  revêtir  de 
fes  habits  de  théâtre ,  &  de  pouvoir  encore  avant 
que  de  mourir,  jouer  fur  fon  luth  un  air  en  fhon- 
neur  d'Apollon  Pithien;  ce  qui  lui  fut  accordé 
d'autant  plus  facilement,  que  ces  canailles  furent 
ravies  d'entendre  fa  charmante  mufique,  quoi- 
que fon  or  &  fon  argent  les  charmaffent  pour- 
tant davantage.  Le  foleil  s'étoit  déjà  précipité 
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dans  les  ondes ,  &  la  tranquile  nuit  avoit  déjà 
répandu  fes  ombres,  lorlqu'Arion  ayant,  par 
les  doux  accords  de  fa  .mufique,  fufpendu  pcn-' 
dant  quelque  tems  la  barbarie  de  fes  impitoya- 
bles auditeurs,  s'élança  rout  d'un  coup  dans  la 
mer,  laiflànt  ces  inhumains  auffi  enchantés  du 
doux  fon  de  fa  harpe ,  que  ravis  du  butin  qu'ils 
avoient  à  partager.  L'obfcurité  de  la  nuit  les 
empêchant  de  voir  ce  qu'Arion  étoit  devenu , 
ils  le  crurent  au  fond  de  la  mer,  lorfqu'une  bande 
de  Dauphins  fe  relevant  tour-à-tour,  lui  prêtè- 
rent leur  dos ,  le  portèrent  ainfi  doucement  juf- 
qu'au  Cap  de  Tenare,  &  le  rendirent  fain  &  fauf 
fur  le  fable  du  rivage.  Delà  il  fe  rendit  à  Corin- 
the  auprès  de  Périandre ,  qui  informé  de  fa  dif- 
grace  &  de  fa  délivrance  miraculeufe ,  fit  mou- 
rir les  auteurs  de  cette  horrible  cruauté.  11  faut 
un  grand  fonds  de  crédulité  pour  ajouter  foi  à 
de  (î  étranges  contes. 

Au  relie,  il  y  a  une  grande  différence  en- 
tre les  vertus  morales  &  les  chrétiennes.  Laper- 
feélion  de  celles-là  confifte  dans  la  médiocrité; 
l'excès  &  le  défaut  font  également  vicieux  ;  mais 
la  perfection  de  celles-ci  ne  fe  trouve  que  dans 
l'excès.  L'humilité  ne  fauroit  defcendre  trop 
bas,  ni  la  charité  monter  trop  haut,  puifque 
l'une  doit  aller  jufqu'au  néant,  &  l'autre  s'éle- 
ver jufqu'à  Dieu,  qui  effc  le  fouverain  Etre  des 
êtres.  La  pénitence  doit  être  extrême  dans  ces 
regrets  &  dans  ces  douleurs,  la  foi  dans  fon 
obéiflance ,  l'efpérance  dans  fa  certitude  ,  &  le 
zélé  dans  l'ardeur  :  la  mefure  de  l'amour  de  Dieu , 
c'eft  de  n'en  avoir  point,  parce  que  fon  objet  ell: 
infini  &  n'a  point  de  bornes.  Dans  ces  vertus , 
la  médiocrité  eft  criminelle  &  la  modération  vi* 
cieufe. 
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Relation  d  Un  entretien  que  feus  autrefois  à 
Pûdoue  avec  un  fameux  Rabin. 

Ans  le  troifiéme  voyage  que  je  fis  en  Ita- 
lie ,  je  flis  furpris  de  la  goure ,  entre  Vi- 
cence  &  Padoue ,  de  forte  que  je  me  vis  obligé 
de  féjourner  dans  cette  dernière  ville  un  mois 
entier  ,  avant  que  d'avoir  recouvré  mes  forces 
&  d'être  en  état  de  continuer  mon  voyage.  Com- 
me Padoue  de  foi-même  efl  un  trifle  féjour,  & 
que  d'ailleurs,  je  n'y  avois  aucune  connoiiïance, 
je  m'y  ennuyai  beaucoup,  jufqu'à  ce  que  le  père 
de  mon  hôte ,  qui  étoit  un  homme  âgé  de  cent 
&  onze  ans.  Allemand  de  nation ,  &  qui  fe  nom- 
moit  Martin  Tedefco ,  vint  me  voir  dans  ma 
chambre.  Cet  homme  fe  portoit  encore fi  bien, 
malgré  fon  gi'and  âge ,  que  je  fus  furpris  de  le 
voir,  non-feulement  fi  robufte ,  mais  encore  d'un 
jugement  fi  fnin  &  d'une  mémoire  fi  préfente , 
qu'il  me  dit  mille  particularités  de  la  guerre  de 
ti'ente  ans  des  Suédois  en  Allemagne.  Il  avoit 
même  en  ce  tems-là  vu  à  Ausbourg  mon  grand 
oncle ,  le  Comte  Alexandre  Oxenflirn ,  qui  étoit 
Diredeur-Général  de  la  Ligue  desProteflansen 
Allemagne.  Il  me  fit  un  détail  fi  exaft  de  fa  per- 
fonne,  que  cela' étoit  tout-à-fait  conforme  à  ce 
que  j'en  avois  entendu  dire  en  Suéde.  Je  pris 
delà  occafion  de  demander  à  ce  bon  vieillard, 
s'il  ne  pourroit  point  me  procurer  la  vifite  de 
quelque  homme  d'efprit,  pour  me  tenir  quelque- 
fois compagnie  pendant  le  defagréable  féjour 
qui  me  relîoit  à  faire ,  jufqu'à  ce  que  je  pufiie 
être  entièrement  rétabli.  Il  me  répondit,  qu'il 
çonnoilToit  un  certain  Rabin  fort  fameux,  &• 


du  Comte  d'Oxenfllrn.  141 

grand  Médecin  ;  que  quoiqu'il  ne  fe  communi- 
quai: que  très-difficilement  aux  étrangers ,  il  tâ- 
cheroit  de  l'engager  à  me  rendre  vifite ,  fous  pré- 
texte de  le  confulter  fur  mon  mal.  J'en  fus  ravi, 
&  j'eus  dès  le  lendemain,  le  plaifir  de  voir  chez 
moi  cet  Ifraëlite.  C'étoit  un  homme  à  peu  près 
de  cinquante  ans ,  qui  parloit  peu  ;  mais  qui  étoit 
fort  attentif  à  tout  ce  que  je  lui  difois.  Je  le  re- 
çus le  plus' honnêtement  qu'il  me  fut  poffible; 
&  après  l'avoir  entretenu  quelques  momens  fur 
le  fujet  de  ma  goûte,  pour  fournir  à  la  conver- 
fation  ,  je  tournai  le  difcours  fur  d'auti^es  ma- 
tières ,  &  enfin  fur  le  vieux  Teflamcnr.  Je  pris 
delà  occafion  de  lui  demander  fon  fentiment 
touchant  les  Préadainites  ;  fur  quoi  il  me  dit , 
que  pour  lui,  autant  que  fa  raifon  fe  pouvoit 
étendre ,  il  ne  voyoit  pas  que  cela  fût  impoffî- 
ble;  puifque  notre  monde  n'étoit  âgé  que  d'en- 
viron fix  mille  ans ,  &  que  Dieu  avoit  bien  pu 
créer  &  faire  périr  d'autres  mondes  avant  que  ce- 
lui-ci exiltât ,  bien  que  nous  n'en  ayons  aucune 
.connoiiïànce ,  fans  que  cela  impliquât  contradic- 
tion. Je  lui  répondis  que  le  vieux  Teftament 
n'en  difoit  mot;  mais  que  la  Genéfe  nous  ap- 
prend ,  que  Dieu  avoit  au  commencement  créé 
le  ciel  &  la  terre  avec  tout  ce  qui  en  dépend , 
&  formé  Adam  le  premier  pcre  des  hommes. 
Il  me  répondit  que  ce  mot  de  commencement 
fe  devoit  entendre  des  ouvrages  dont  Moïle- 
avoit  eu  connoiffance  ;  mais  que  cela  ne  prouvoit 
pas  que  Dieu  ne  pût  avoir  fait  auparavant  d'au- 
tres ouvrages  fans  l'avoir  découvert  à  Moïfe  : 
Et  fi ,  ajouta-t'il ,  vous  entendiez  la  Cabale ,  vous 
n'auriez  pas  de  peine  à  comprendre,  non-feule- 
ment ce  miftére,  mais  encore  bon  nombre  d'au- 
tres, dont  vous  n'avez  pas  même  actuellement 
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d'idée.  Je  repartis  que  je  n'en  avois  aucune  con- 
noiffancc  ;  mais  que  je  m'en  tenois  au  fens  de 
l'Ecriture  fainte.  C'eftjuftement,  me  répondit- 
il  ,  ce  que  vous  ne  pouvez  entendre  lans  le  fe- 
cours  de  la  Cabale.  Durefbe,continua-t'il,  vous 
faites  bien  de  vous  contenter  de  l'explication 
que  vous  en  donnent  vos  Théologiens,  car  je 
fais  ,  Monfieur ,  que  c'eft  un  des  devoirs  du 
Chrétien. 

Je  m'informai  enfuite  de  lui ,  quel  étoit  fon 
fentiment  au  fujet  du  foleil  qui  fut  arrêté  du  tems 
de  Jofué.  Il  dit  que  c'étoic  faute  de  connoiflance 
des  fineffes  de  la  langue  Hébraïque ,  qu'on  s'é- 
toit  imaginé  que  le  foleil  s'étoit  aiTeté  ;  que  je 
devois  favoir  que  fi  le  foleil  s'arrêtoit  feulement 
quelques  minutes ,  toute  la  terre  feroit  réduite 
en  cendres.  Outi-e  que  Dieu  ayant  une  fois  créé 
la  nature  fi  parfaite ,  il  ne  faifoit  jamais  aucune 
merveille  que  par  elle  ;  qu'aiufi  il  falloit  enten- 
dre ce  qui  efl  dit  du  foleil  au  jour  de  la  défaite 
des  Amorrhéens ,  fimplement  comme  une  ex- 
preffion  figurée ,  qui  ne  veut  dire  autre  chofe , 
finon  que  les  exploits  de  Jofué  furent  fi  extraor- 
dinaires ,  fi  grands  &  en  auflî  grand  nombre  dans 
cette  feule  journée ,  qu'il  paroifibit  qu'un  feul 
jour  n'auroit  pu  fuffire  à  tant  d'expéditions  ;  & 
que  c'eft  dans  cette  vue  que  le  Texte  facré  dit, 
que  le  foleil  s'étoit  comme ,  pour  ainfi  dire ,  ar- 
rêté ,  afin  de  rendre  cette  journée  propre  à  four- 
nir à  tant  de  travail. 

Je  voulus  favoir  fa  penfée  fur  le  fujet  des  Re- 
nards de  Samfon  ;  ainfi  je  lui  demandai  ce  qu'il 
en  penfoit.  A  quoi  il  me  répondit,  que  ces  pré- 
tendus Renards  n'étoient  que  des  gerbes  de  bled, 
auxquelles  cet  Hercule  du  vieux  Teftamenr  avoit 
mis  le  feu,  qui  fe  communiquant  enfuite  au 
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refte  du  bled  qui  n'étoit  pas  moilTbnné ,  avoir 
confumé  tous  les  grains  des  Philiflins. 

Je  lui  propofai  les  Corbeaux  qui  nourrirent  le 
Prophète  Elie  dans  le  déiert  pendant  la  perfé- 
cution  qu'Achab  lui  avoit  fufcitée  &  qui  l'avoit 
obligé  de  fe  tenir  caché.  Il  dit,  qu'il  croyoit  que 
ces  Corbeaux  d'Elie  étoient  les  habitans  d'une 
certaine  ville  qui  n'étoit  pas  éloignée  du  Jour- 
dain, &  qui  s'appelloit  en  Hébreu,  Nid  de  Cor- 
beaux ,  &  que  les  gens  de  ce  lieu-là  étoient  ap- 
pelles ordinairement  les  Corbeaux  par  les  autres 
nations  voifines,  qui  leur  donnoient  ce  nom  par 
dérifion ,  quoique  ce  fuffent  des  gens  de  bien  & 
craignant  Dieu.  Ce  furent  de  pareils  Corbeaux 
qui  aïïîflerent  fous  main  le  Prophète,  &  lui  por- 
tèrent à  manger  auffi  long-tems  qu'il  demeui'a  au 
défert. 

Je  lui  demandai  fi  l'ancien  Teflament  étoit, 
à  fon  avis,  le  plus  ancien  Livre  qui  eût  été  com- 
pofé  :  il  répondit,  qu'il  ne  le  croyoit  pas,  puil^ 
que  le  Livre  d'Enoch ,  dont  lesRabins  parlent, 
a  été  bien  avant  le  tems  de  Moïfe ,  &  qu'outre 
cela  il  ell  parlé  dans  la  Bible  d'une  ville  nom- 
mée en  Hébreu ,  la  Ville  des  Livres ,  qui  fut  at- 
taquée &  prife  au  paflage  des  Ifraëlites,  pour 
fe  rendre  dans  le  pays  qui  leur  avoit  été  promis, 
&  qu'il  efl;  apparent  que  cette  Ville  ayant  pris 
fon  nom  des  Livres ,  &  ayant  été  fondée  long- 
tems  avant  l'époque  de  IMoïfe ,  ces  Livres  qu'on 
y  gardoit ,  étoient  bien  plus  anciens  que  ceux  de 
ce  Légiflateur,  compofés,  à  ce  qu'on  dit,  par 
lui-même,  ou  comme  d'auti'es  veulent,  compi- 
lés par  Jefus ,  fils  de  Sirach. 

Après  cela  je  le  priai  de  me  dire  fa  penfée  tou- 
chant l'hiftoire  qui  nous  efl  rapportée  du  Pro- 
phète Jouas ,  qui  fut  englouti  par  une  baleine. 
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dans  le  venQ'ede  laquelle  il  demeura  trois  jours, 
&c.  Il  répondit  en  fouriant,  que  tout  ce  qu'il 
pouvoit  dire  étoit  qu'il  falloit  que  le  Prophète 
fût  un  morceau  de  bien  dure  digellion ,  puifqu'il 
ne  pût  être  cuit  en  trois  fois  vingc-quatre  heu- 
res, malgi^é  le  violent  exercice  que  le  monftre 
marin  fe  donna,  en  faifant  une  courfe  de  deux 
cens  cinquante  lieues  d'Allemagne,  qui  font  la 
diilance  qu'il  y  a  de  la  ville  de  Jopé ,  où  la  ba- 
leine avala  Jonas ,  jufqu'aux  bords  du  Pont  Euxin 
fur  lefquels  elle  le  rendit. 

Nous  en  vînmes  fur  le  chapitre  de  la  puni- 
tion du  péché,  &  de  larecompenfe  de  la  vertu. 
Sur  quoi  cet  Infidèle  ofa  me  répondre ,  que  le 
bien  &  le  mal  n'étant  faits  que  dans  cette  vie  feu- 
lement, la  raifon  vouloit  aulîi  que  la  recompenfe 
de  l'un  &  le  châtiment  de  l'autre  ne  fufTent  auffi 
que  temporels,  &  que  comme  il  n'y  avoir  pas 
de  proportion  entre  la  durée  de  la  vie  &  celle 
de  l'éternité,  il  ne  pouvoit  comprendre  com- 
ment le  bien  &  le  mal  fait  ou  commis  dans  ce 
monde,  tous  deux  bornés  &  finis,  pourroit  être 
recompenfe  ou  puni  par  une  éternité  qui  ne  finit 
jamais;  qu'il  trouvoit,  outre  cela,  de  la  prodi- 
galité dans  l'un  &  de  la  cruauté  dans  l'autre. 
Pour  tâcher  de  prouver  fon  opinion ,  il  allégua 
que  Moïfe  n'avoit  promis  des  recompenfes  aux 
Ifraëlites  ,  &  ne  leur  avoit  propofé  des  châti- 
mens  que  pour  cette  vie  feulement.  J'avoue  que 
je  ne  fus  pas  peu  fcandalifé  de  ce  difcours,  qui 
me  fit  faire  réflexion  fur  les  abîmes  d'erreur  & 
d'impiété  dans  lefquels  un  homme  tombe,  lorf- 
que  privé  des  lumières  du  faint  Efprit  &  de  la 
grâce  divine ,  il  fe  livre  au  torrent  rapide  &  bour- 
beux de  fa  propre  raifon,  &  s'ingère  de  vouloir 
mefurer  les  jugemens  de  Dieu  fuivant  fa  foible 

con- 


(lu  Comte  cPOxenflirn,  T45 

conception.  Quoique  je  remarquafle  bien  qu'il 
s'appercevoit  que  ces  fentimens  d'athée  ne  me 
plaifoient  point,  il  continua  cependant  fon  dil- 
cours ,  &  me  dit  : 

Que  l'homme  étoît  compofé  de  trois  chofes, 
qui  font,  l'amc,  refprît  &  le  corps  :  la  première 
étant  émanée  de  Dieu ,  & ,  par  conféquenr,  une 
efpéce  de  paiticule  de  l'Etre  divin  même,  ne 
lauroit  que  retourner  néceflairement  d'où  elle 
ell  venue ,  lorfqu'ellc  fe  fépare  de  l'homme  par 
la  mort  :  le  fécond,  étant  tiré  de  l'efprit  univer- 
fel  du  monde,  fe  dilïïpe  à  la  fin  infenfiblement, 
&  attiré  par  l'efprit  univerfel  d'où  il  avoit  été 
extrait,  s'y  réunit  auffi  :  le  troifiéme,  qui  eft  le 
corps,  fe  change  en  pouiïïére,  ainfi  que  nous  le 
voyons  à  l'œil  ,  &  retourne  auiïî  de  cette  ma- 
nière dans  fi  première  forme.  Comment^  Mori' 
fteur^  l'interrorapis-je  à  ces  mots ,  vous  ne  croyez 
donc  point  d'Enfer?  A  quoi  il  refta  interdit;  & 
après  avoir  bégayé  entre  les  dents  quelques  mots 
Hébreux,  il  me  dit  :  Le  bien  que  l'homme  fait, 
a  fes  limites ,  ainfi  la  recompenfe  a  aufFi  les  fien- 
nés  ;  de  même ,  le  mal  que  nous  faifons  eft  tem- 
porel ,  ainfi  la  punition  n'en  fauroit  être  que  bor- 
née. L'Enfer  eft  pour  les  Démons  ;  ils  y  fouf^ 
fi-ent  aftuellement  la  punition  de  leur  crime ,  ju(^ 
qu'à  ce  qu'ils  aient  expié  leur  péché  par  les  tour- 
mens  qu'ils  reflèntent,  après  quoi  il  n'y  aura  plus 
d'Enfer  ;  car ,  Monfieur ,  pourfuivit-il ,  il  faut 
que  vous  fâchiez  qu'il  n'y  a  que  deux  fortes  de 
péchés;  l'un  qui  attaque  direftement  la  Majefté 
divine  &  qui  eft  contre  Dieu  lui-même  ;  l'autre 
qui  eft  contre  le  prochain  &  qui  fe  prend  indi- 
reftement  à  Dieu.  Le  premier  péché ,  comme 
eft  celui  de  Lucifer,  eft  rigoureufement  puni; 
mais  Dieu  peut  pourtant  le  pardonner  quand  il 

Tome  IL  K 


146  Penfées  dherfes 

lui  plaît ,  puifque  fa  juftice  n'y  eft  point  intc- 
reflee.  Quant  au  fécond ,  il  ne  fauroit  le  laifler  im- 
puni ,  ou  le  regarder  d'un  œil  de  clémence ,  fans 
bleflèrfajuftice,  &fans  en  donner  au  préalable  fa- 
tisfaftion  aux  parties  ofFenfées,  par  un  châtiment 
proportionné  au  mal  que  l'on  a  fait;  mais  comme 
ce  mal  n'a  pas  été  infini ,  la  punition  aura  auflî  fes 
bornes.  Voilà ,  Monfieur ,  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  ;  après  quoi  il  prit  con^é.  J'appris  dans  la 
fuite  que  ce  pauvre  malheureux  s'étoit,  quelque 
tems  après ,  rompu  une  jambe ,  qui  lui  caufa  la  ma- 
ladie ,  dont  il  mourut  pendant  mon  féjour  àVenife. 


De  la  Chafe. 

LA  chafle  ell  le  divertilTement  favori  de» 
grands  Princes  &  le  plaifir  des  honnêtes  gens. 
C'ellun  amufement  noble  &  agréable ,  lorfqu'elle 
n'eft  pas  accompagnée  de  trop  de  fatigue ,  & 
poui-vu  qu'on  n'y  loit  point  attaché  jufqu'à  lui 
facrifier  fes  affaires  &  fa  fanté.  C'efl  le  plaifir 
qui  l'a  inventée ,  &  la  goumiandife  de  l'homme 
qui  l'a  rendu  cruelle  envers  les  pauvres  habîtans 
des  bois ,  qui  malgré  leurs  quatre  pattes  &  leur 
mine  fauvage ,  ne  laiflent  pas  d'être  en  quelque 
forte  nos  prochains ,  puifqu'ils  ont  été  produits 
par  le  même  ouvrier  qui  nous  a  faits ,  &  qu'ils 
ont  la  même  nature  pour  mère.  Pour  dire  la  vé- 
rité, ils  font  bien  moins  de  mal  à  l'homme,  que 
l'homme  ne  leur  en  fait ,  &  ils  fentent  à  leur  dam 
&  à  leurs  dépens ,  que  la  plus  cruelle  de  toutes 
les  engeances,  elT:  celle  à  deux  pieds  &  fans  plu- 
mes. Car  quoique  nous  les  facrifions  fouvent  à 
.  notre  avidité  carnafliére ,  elles  font  encore  quel- 
quefois la  viétime  de  notre  plaifir ,  &  nous  nous- 
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fervons  de  leurs  peaux  comme  pour  faire  tro- 
phée de  notre  cruauté. 

Plufieurs  fa  vans  ont  été  d'opinion  que  les  hom- 
mes n'avoient  point  encore  fait  fervir  la  chair 
des  animaux  à  leur  noumture  avant  le  délu^; 
ainfi  il  y  a  apparence  que  depuis  qu'ils  eurent 
appris  de  Noé  à  boire  du  vin,  animés  par  ce  jus, 
ils  n'attaquèrent  pas  feulement  les  bêtes  féroces, 
mais  ils  tuèrent  encore  les  innocentes ,  &  que 
pour  achever  la  débauche ,  ils  les  dévorèrent  en- 
fuite.  Je  voudrois ,  en  vérité ,  fi  cela  dépendoit 
de  moi ,  qu'on  épargnât  du  moins  les  petits  oi- 
feaux ,  dont  le  peu  de  chair  ne  fournit  pas  une 
grande  fubflance ,  &  qui  par  d'agréables  &  char- 
mans  concerts  ,  femblent  louer  le  Créateur  & 
le  remercier  de  fes  bienfaits ,  dès  que  le  point 
du  jour  commence  à  paroître.  Il  femble  que  la 
nature  les  ait  logés  tout  exprès  &  leur  ait  donné 
l'air  pour  patrie ,  afin  que  cette  petite  Républi- 
que, qui  nous  vient  tous  les  ans  avertir  de  l'ar- 
rivée de  l'aimable  printems,  fût  au-delTus  des 
attaques  de  l'homme ,  &  n'eût  pas  le  cruel  fort 
d'être  expofée  à  fes  infultes.  Ilparoitmême  que 
le  Sauveur  veut  nous  marquer  le  foin  particu- 
lier que  l'Auteur  de  la  nature  prend  pour  la  con- 
fervation  de  cet  ornement  des  régions  de  l'air, 
Jorfqu'il  dit  dans  l'Evangile,  qu'il  ne  tombe  au- 
cun des  moindres pajfereaux  en  terre  fans  la  vo- 
lonté de  [on  Père.  Voilà  l'agrément  que  nous 
tirons  d'eux  pendant  leur  vie  ;  mais  l'utilité  qui 
nous  en  revient  après  leur  mort,  ne  confifte  que 
dans  une  bouchée  de  viande ,  qui  flatte  le  goût 
imaginaire  de  l'homme. 

Que  ce  raifonnement  ne  déplaife  pas  aux  chaf- 
feurs,  mais  qu'il  puifle  intercéder  en  faveur  de 
ces  jolis  petits  rauficiens  ;  c'ell  là  tout  mon  but. 

K  a 
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De  la  Jujîîce. 

LA  juflice  eft  la  reine  des  vertus ,  &  renfer- 
me une  infinité  de  bienfaits  dont  elle  com- 
ble les  mortels  :  elle  efl  le  fléau  des  crimes  & 
la  ten-eur  des  forfaits  ;  elle  définit  le  vice  ;  elle 
tient  en  bride  la  témérité  ;  elle  protège  l'inno- 
cence ;  elle  recompenfe  la  vertu  &  conferve  le 
repos  &  la  tranquilité  dans  l'Etat.  Les  Anciens 
qui  nous  l'ont  dépeinte ,  lui  mettent  fur  la  tête 
une  couronne  ,  pour  donner  à  entendre  la  ma- 
jellé  ,  la  gi'andeur  &  la  gloire  qui  l'accompa- 
gnent. Ils  lui  donnent  un  fceptre  à  la  main, 
pour  marquer  fon  pouvoir  abfolu,  qu'on  ne  fau= 
roit  lui  contefter  fans  oifenfer  le  Ciel  &  fans 
vouloir  miner  l'Etat.  Ils  lui  mettent  un  bandeau 
fur  les  yeux,  pour  infmuer  l'impartialité  &  le 
peu  d'égard  qu'elle  doit  avoir  pour  l'apparence 
des  perfonnes  dans  les  jugemens  qu'elle  rend; 
amis ,  ennemis ,  riches,  pauvres ,  grands ,  petits, 
rien  ne  doit  lui  donner  dans  la  vue ,  que  la  feule 
équité  de  la  caufe.  Ils  lui  font  encore  tenir  une 
balance  de  la  main  gauche ,  pour  exprimer  la 
droiture  inflexible  que  l'intérêt,  la  prévention, 
la  faveur ,  le  crédit ,  ou  la  recommandation  ne 
fauroient  faire  gauchir  le  moins  du  monde.  Son 
premier  Miniftre,  c'efl:  le  Souverain;  fon  Lieu- 
tenant, c'efl:  le  Juge  :  celui-ci  poui*  être  digne  de 
cet  honneur ,  doit  être  favant ,  éclairé  &  verfé 
dans  la  connoifTance  des  droits  &  des  loix  du 
pays,  pénétrant  dans  l'examen  des  procès,  d'une 
expérience  conforamée ,  afin  de  ne  pas  s'en  laif^ 
fer  impofer  par  les  apparences  ;  il  ne  doit  point 
être  crédule  ,  foupçonneux  ,  rebutam  ,  impa- 
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tient,  emporté,  précipité;  mais  il  doit  être 
d'une  humeur  douce ,  nullement  vindicatif;  car 
la  véritable  juftice  eft  exempte  de  toute  paffîon  ; 
fans  cupidité ,  fans  avarice ,  de  peur  qu'il  ne  lui 
îUTive  de  mettre  la  juflice ,  fa  fouveraine ,  dans 
les  fers  &  dans  les  ceps  de  l'argent ,  &  qu'il  ne 
vende  fa  propre  ame ,  pour  contenter  les  défirs  ds 
celui  qui  a  tort  :  car , 

G^uid  faciunt  Icges  ,  nbi  fola  pecunia  régnât  ^ 
Atque  uhi  paupertas  l'incere  nulla  potejl  ? 

Il  doit  enfin  être  lent  à  la  colère  ;  car  faint  Jac- 
ques nous  aflure  que  la  colère ,  ou  les  prompti- 
tudes de  l'homme  n'accompliffent  point  lajufli- 
ce,  elles  offufquent  la  raifon. 

La  féconde  perfonne  de  la  Cour  de  juftice, 
c'eft  l'homme  qui  fe  plaint  ;  mais  celui-ci  eft  in- 
digne d'y  paroître,  s'il  cherche  autre  chofe  que 
ce  qu'il  croit  en  confcience  lui  être  dû ,  ou  s'il 
prétend  s'approprier  le  bien  d'autrui  par  la  mau- 
vaife  foi  &  par  les  détours  fins  &  rufés  des  Avo- 
cats, qui  font  fouvent  confifter  leur  habileté 
dans  de  fi  honteufes  pratiques;  enfin,  s'il  veut, 
aux  dépens  du  falut  des  faux  témoins ,  envoyer 
un  jour  pour  héritage ,  fa  propre  ame  au  Diable. 

La  troifiéme  perfonne  c'eft  l'accufé ,  qui  lorf- 
qu'il  eft  convaincu  en  fa  propre  confcience, 
qu'il  a  quelque  tort ,  quand  on  lut  en  imputeroit 
même  plus  qu'il  n'en  a  ,  ne  doit  point,  par  de 
faufles  apparences ,  chercher  à  donner  des  cou- 
leurs à  fon  procès ,  ou  fe  fervir  du  menfonge , 
qui  ne  fert  qu'à  aggraver  fa  condamnation  ;  mais 
il  doit  avouer  rondement  fon  obliquité ,  &  re- 
cevoir avec  une  réfignation  entière ,  la  fentence 
que  mérite  le  tort  qu'il  a. 

La  quauiéme  perfonne  qui  paroît  en  juftice , 
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c'cll:  le  témoin ,  qui ,  quoiqu'étranger  dans  cette 
Cour,  peut  y  rendre  d'importans  fervices,  puif- 
qu'il  etl  fouvent  en  fon  pouvoir  de  la  bien  fer- 
vir  ou  de  la  trahir.  Chaque  Chrétien  peut  favoir 
par  les  dix  Commandemens ,  ce  qu'il  y  faut  ob- 
îerver,  pour  ne  pas  mettre  fon  falut  en  danger. 
Ainfi  il  n'efl  pas  nécelTaire  que  je  m'étende  da- 
vantage. 

Outre  ces  quatre  fortes  de  perfonnes  dont  je 
viens  de  parler,  il  y  en  a  encore  quatre  aua-es, 
qui  font  :  les  uns ,  les  Officiers  ;  les  autres ,  les 
Satellites,  qui  appartiennent  à  la  Cour  de  Jufli- 
ce;  favoir,  les  AlTelTeurs ,  les  Notaires,  les 
Huifliers ,  &  les  Avocats.  Les  premiers  ne  doi- 
vent point  opiner  feulement  du  bonnet,  ou  faute 
de  lumières  être  de  l'opinion  de  quelqu'autre  qui 
aura  parlé  avant  eux  ;  les  féconds  doivent  être 
ponéluels  dans  leurs  re^îtres ,  fans  rien  ajouter 
ou  diminuer  ;  puifque  fouvent  l'addition  ou  la 
foullraftion  d'un  mot  fait  un  tort  infigne  à  la  jus- 
tice ,  &  donne  droit  à  celui  qui  a  tort  ;  les  troi- 
liémes  doivent  exécuter,  avec  ponftualité ,  leurs 
ordres,  fans  fe  laifTer  con'ompre,  fous  prétexte 
d'être  miféricordieux;  mais  dans  le  fond  n'ayant 
en  vue  que  leur  propre  intérêt.  Les  quatrièmes 
font  obligés ....  mais  non ,  n'en  difons  rien ,  ils 
ont  déjà  eu  leur  fait  à  part;  &  d'ailleurs  comme 
je  les  connois  afîèz  bien  pour  ne  vouloir  rien 
avoir  à  faire  avec  eux ,  je  veux  encore  leur  épar- 
gner la  peine  d'avoir  quelque  chofe  à  démêler 
avec  moi. 
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Du  Phîlofophe  Cratès, 

LE  Phîlofophe  Cratès ,  Thébaîn  d'origine , 
concevant  par  une  juftelîe  d'efprit  digne  de 
cette  profeffîon,  combien  la  polTelfion  des  ri- 
chefles  met  d'obftacles  à  la  vertu ,  &  quels  em- 
pêchemens  les  tréfors  apportent  à  la  recherche 
des  chofes  de  la  nature ,  par  laquelle  feule  l'hoin- 
me  peut  parvenir  à  la  découverte  de  leur  Auteur, 
&  ainfi  jufqu'à  comprendre  que  c'efl  lui  feul  qui 
eft  le  fouverain  bien ,  cherché  inutilement  par 
tant  de  Philofophes,  réfolut  enfin  de  fe  défaire 
du  bien  qu'il  avoit  hérité  de  fes  pères ,  afin  de 
pouvoir  fe  donner  tout  entier  &  fans  diflraftion 
à  la  Philofophie.  Il  vendit  ainfi  fes  terres ,  fes 
maifons  «S:  fes  vignes ,  pour  être  délivré  des  foins 
que  demandent  leur  culture  &  leur  entretien ,  qui 
paroifToient  lui  dérober  trop  de  tems ,  &  deman- 
der un  homme  tout  entier;  car  c'eil  tous  les  ans 
à  recommencer  dans  les  champs,  les  vignes,  &c. 
en  forte  qu'il  ne  refte  qu'une  petite  portion  de 
ce  loifir  &  de  cette  tra'nquilité  que  demande  l'é- 
tude de  la  Philofophie  à  celui  qui  veut  s'y  ap- 
pliquer comme  il  faut.  Il  en  fit  donc  une  fom- 
me  d'argent  confidérable ,  qui  pouvoit  fullire  à 
fon  entretien  le  refte  de  fes  jours;  maisfe  trou- 
vant encore  dans  cette  fituation  même ,  embar- 
raffé  du  poids  de  tant  d'argent  qu'il  portoit  fur 
lui,  agité,  outre  cela,  parla  crainte  d'être  volé 
ou  affafllné ,  il  fe  détermina  à  s'en  défaire  en- 
tièrement :  en  effet ,  il  jecta  tout  fon  argent  dans 
la  mer,  endifant:v^//e2,  malheureiifes  richejfe's^ 
je  veux  vous  perdre^  afin  que  vous  ne  me per^ 
diezpas, 
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Voilà  un  exemple  rare  ,  mais  qui  fait  voir 
combien  de  force  une  opinion  que  l'on  a  une 
fois  fortement  conçue ,  peut  avoir  fur  l'ame , 
puifque  chacun  s'y  laifle  facilement  entraîner , 
quelque  difficile,  ridicule,  incroyable  »&  én'ange 
qu'elle  puifle  être.  Quoique  je  n'approuve  pas 
cette  conduite  de  Cratès,  je  doute  qu'il  ait  trou- 
vé ,  fur-tout  aujourd'hui ,  des  imitateurs.  Au 
refte ,  fon  opinion  étoit  très- véritable  :  heureux 
celui  qui  penfe  auffi  jufte  que  Cratès ,  &  qui , 
fans  rien  pofleder,  peut  dire  avec  Stilpon  :  0;«- 
ma  mecum porto ^  je  porte  tout  avec  moi,  ayant 
fon  cœur  libre  de  cette  furieufe  paffîon  pour  les 
biens  de  la  terre ,  qui  fe  trouve  prefque  dans  tous 
les  hommes ,  mais  fur-tout  en  ceux  qui  affectent 
le  plus  de  s'en  défendre.  J'ai  envie,  à  ce  fujet, 
de  régaler  mon  Lefteur  d'un  morceau  de  Poë- 
fie ,  qui  femble  être  fait  exprès  pour  notre  Phi- 
lofophe  ; 

Cher  ami,  toi  qui  n'as  ni  valets ,  ni  fervantes, 

Ni  terres,  nimaifons,  ni  prés,  ni  biens,  ni  rentes, 
Tu  vis  agréablement. 

Tu  dois  à  ton  deftin  donner  mille  louanges; 
Tu  dors  tranquilement, 

Sans  craindre  que  la  nuit  le  feu  prenne  à  tes  gran= 
ges. 
Je  te  trouve  affez  heureux  : 
Qii'on  faffe  la  paix  ou  la  guerre, 

Tu  ne  crains,  ni  procès,  ni  grêle,  ni  tonnerre: 

Tu  n'as  point  d'embarras  ;  tu  loges  où  tu  peux  j 
Ton  ventre  eft  toujours  en  haleine  i 
Tes  dents  briferoient  les  cailloux  : 
Tu  pourrois  vivre  un  fiécle  entier, 

Sans  craindre  !e  poifon  d'un  avide  héritier; 

î^i  le  trop  d'embor.point,  ni  trop  de  bonne  chère  j 
Ne  nuifent  point  à  ta  fanté. 

Ne  pelle  donc  point  tant  contre  ta  pauvreté. 
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Réflexions  propres  àinfpîrer  de  la  joie  dans 
la  Retraite. 

LE  calme  dont  on  jouit  fur  la  mer ,  efl  un 
préfage  d'une  prochaine  tempête  ;  après  l'o- 
rage fuit  unebonace;  rarement  on  y  voit  le  mê- 
me tems;  jamais  de  repos  parfait,  jamais  d'en- 
tière exemption  de  crainte  :  voiià  le  portrait  des 
affaires  du  monde  ;  &  puifqu'on  y  eft  exoofé  à 
des  viciffîtudes  continuelles,  il  eft  de  la  pru- 
dence de  ne  compter  fur  rien ,  &  de  ne  chercher 
à  s'afllirer  de  quoi  que  ce  puifte  être ,  que  de  fon 
falut.  Numquarn  in  eodem  flatu  res  hiimarm per- 
manent ,  ideo  prudent is  eft  nïhil  in  hoc  mundo 
fidere.  Si  l'homme  faifoit  ces  réflexions  dans  fa 
jeunefle ,  il  ne  fe  verroit  pas  fi  fouvent  expole  aux 
revers  ordinaires  qu'on  éprouve  durant  le  cours 
de  cette  vie  ;  mais  l'aveuglement  de  la  jeunelTe , 
l'impétuofité  de  nos  paffions  dans  l'âge  viril ,  la 
tirannie  de  l'amour  propre ,  le  préfent  dont  nous 
jouilTons,  &  qui  fait  la  feule  occupation  de  la 
plupart  des  hommes;  tout  cela  fait  que  l'on  ne 
fe  défie  pas  aflez  du  monde  trompeur  :  joint  que 
le  peu  d'expérience  que  nous  avons  dans  le  prin- 
tems  de  notre  vie  de  l'inconftance  des  chofes 
humaines ,  contribue  beaucoup  à  la  négligence 
avec  laquelle  nous  envif^geons  l'avenir.  Jufte 
Ciel  !  que  c'eft  avec  raifon  que  Tacite ,  tout 
Payen  qu'il  étoit ,  a  dit ,  que ,  "  ceux  qui  ont 
„  vécu  long-tems  dans  une  grande  profpérité , 
5,  ne  peuvent  digérer  ni  fupporter  le  change- 
„  ment  du  fort.  Aînfi  il  eft  d'un  homme  pru° 
„  dent  d'avoir  toujours  devant  les  yeux  les  di- 
s,  vers  événemens  qui  peuvent  fur  venir,  afin 
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„  que  fî,  par  hazard,  il  arrive  quelque  chofe 
„  de  deragréable ,  il  puifTe  le  recevoir  fans  ef- 
5,  froi  &  le  fupporcer  courageufement.  Qui  dîîi 
in  Wiigna  felicitaîe  vixerunt ,  mutationem  for- 
t'u-.itô  nefc'nmt  tolerare.  Prudens  itaque  femper 
cafus  varios  prcc  oculh  hahehit  ^  ut  fi quando  ad' 
ver  fa  res  et  conttger'mt  ^firmïter  ^  intrépide  eas 
excipiat. 

Mais  que  faire?  Quand  on  n'a  pas  eu  cette 
précaution  &  cette  prévoyance,  faut-il  s'aban- 
donner au  chagrin,  à  la  rage  &  au  défefpoir? 
Point  du  tour;  ce  feroit  ajouter  la  plus  infigne 
de  toutes  les  folies  à  une  première  fottife;  mais 
il  faut  chercher  à  s'en  confoler  dans  fon  efprit, 
&  inviter  à  fa  converfition  folitaire  tant  de  Mo- 
narques, de  gi'ands  Princes  &  d'autres  perlbnnes 
illuftres  qui  vivent  encore  dans  l'Hiftoire.  Ils 
nous  apprendront  qu'au  bout  d'une  carrière  où  ils 
n'avoient  à  cueillir  que  des  rofes,  l'inconftance 
de  la  fortune  leur  a  fait  trouver  un  fort  d'autant 
plus  rigoureux,  qu'il  étoit  imprévu  &  qu'ils  y 
étoient  peu  accoutumés;  que  cependant  ils  ont 
fupporté  leur  difgrace  avec  une  fermeté  digne 
de  leur  première  grandeur.  Or,  fi  de  pareils  per- 
fonnages,  noums  dans  tout  ce  que  la  grandeur 
peut  faire  goûter  de  plus  doux  &  de  plus  fenfible 
dans  le  fein  de  la  profpérité ,  ont  pu  cependant 
le  prêter  aux  revers  &  fe  faire  à  l'ameitume  des 
adverfités  dont  ils  ont  été  accablés,  comment  un 
particulier,  après  de  fi  grands  exemples,  pour- 
roit-il  refufer  de  fouffrir  patienment  ce  qui  lui 
arrive  de  fâcheux'?  Il  y  avoit  bien  moins  de  dif- 
tance  entre  le  bonheur  dont  il  jouifToit,  &  fon 
malheur  préfent ,  & ,  par  conféquent ,  celui-ci 
doit  lui  paroître  bien  moins  infupportahle  ;  au 
lieu  que  la  fuprême  élévation  de  ceux-là  a  dû 
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leur  faire  vivement  fcntir  le  poids  accablant  d'une 
chute  que  tout  conrpiroit  à  leur  faire  regr.vder 
comme  imnoflible.  Pourquoi  ne  penfe-c'on  pas 
que  l'hûuime&la  fortune  ne  fe  font  jamiis  ma- 
riés enfemble,  &  que  comme  l'homme  etl  ordi- 
nairement capricieux  &  la  fortune  inconflanr.e, 
on  doit  amTi  s'attendre  à  les  voir  brouillés  iScd^nu- 
nis  à  tout  moment;  &  qu'après  tout,  quand  elle 
ne  nous  inquiéteroit  pas  de  fon  côté,  nous-mê- 
mes ferons  infailliblement  obligés  de  l'abandon- 
ner un  jour  à  l'heure  de  la  mort,  dont  l'arrivée  effc 
auili  certaine  que  l'heure  nous  en  elt  inconnue? 
De  forte  que  (ion  veut  bien  examiner  la  chofe, 
on  trouvera  que  toute  la  différence  qu'il  y  a, 
lorfque  la  fortune  nous  quitte  la  première ,  ne 
confilte  qu'en  ce  qu'elle  prévient  de  quelques 
jours ,  de  quelques  mois ,  ou  de  quelques  années 
notre  féparation  d'avec  elle. 

Outre  cela,  le  fage  trouve ,  au  moins  dans  fes 
difgraces,  la  confolatîon  de  pouvoir  faire  briller 
des  vertus  qui  ne  font  d'ufage  que  dans  ces  oc- 
cafions.  J'aime  à  voir  ce  Philofophe ,  qui ,  pouffé 
à  bout  par  la  fortune,  fe  moquoit  de  fes  outi'a- 
ges,  &  l'infultoit  en  lui  préfentant  une  corde, 
&  lui  à\^ià.ni'.  Fortune  ^  vas  te  pendre  du  déplai- 
fir  que  tu  as  de  ne  pouvoir  par  toutes  testraver- 
fes^  déranger  mon  efprit  de  fon  ajjleîte  tranquî- 
le.  Un  bel  efprit  a  remarqué  que  la  vertu  s'' en- 
dort dans  le  calme ,  ^  que  la  vigueur  de  V efprit 
fe  relâche  dans  la  tranquilité.  Il  n'y  a  rien  au 
monde  de  plus  certain  ;  je  le  fais  par  expérience  : 
car  de  même  que  mes  amis  d'autrefois  ne  me  re- 
connoiffent  plus  par  mon  extérieur,  de  même 
auffî  je  ne  me  reconnois  plus  moi-même  dans 
mon  intérieur,  dont  je  n'ai  jamais  eu  plus  de  lieu 
d'être  content,  que  depuis  qu'il  a  été  purgé  par  ^ 
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mes  traverfes ,  de  toutes  les  fottifes  &  vanités 
du  monde  :  de  forte  que  je  dis  de  toute  mon  ame , 
avec  le  Poëte  François  : 

Je  compte  pour  rien  les  tréfors 
Que  l'Inde  érale  fur  fes  bords 
Aux  vœux  de  l'avarice  humaine. 
Les  graiideurs  qui  font  parmi  nous 
Tant  d'amans  &  tant  de  jaloux, 
Je  les  compte  pour  chofe  vaine: 
Je  compte  enfin  pour  un  malheur 
Tour  ce  qu'on  aquiert  avec  peine , 
Qu'on  poflcde  en  tremblant,  qu'on  perd  avec  dou- 
leur. 

L'Abbé  Régnier. 


De  la  Langue. 

Quoique  la  langue  foit  l'un  des  plus  petits 
membres  de  l'homme,  elle  ne  laiffe  cepen- 
dant pas  d'avoir  fouvent  plus  de  force  que  tous 
les  autres  enfemble.  Ses  opérations  font  diffé- 
rentes :  en  fe  laiiïant  conduire  quelquefois  par  la 
fageffe  &  par  la  vertu,  elle  nous  fauve  la  vie  & 
confole  rame;  mais  d'autres  fois  fe  laiflànt  tranf- 
porter  de  rage  &  d'envie,  elle  précipite  dans  l'a- 
■bîm.e.  Il  n'ell:  pas  étonnant  qu'elle  nous  caufc  fi 
fouvent  de  l'amertume,  puifqu'elle  eft  l'organe 
du  goût;  mais  il  y  a  lieu  d'être  furpris  qu'elle 
puilTe  agir  fi  librement,  étant  fi  bien  renfeniiée 
de  tous  les  côtés  par  la  nature.  Quand  elle  ell 
bien  réglée  &  qu'elle  efi:  bonne,  elle  nous  at- 
tire l'eftime  &  l'amitié  des  honnêtes  gens,  elle 
captive,  elle  charme,  elle  ravit,  elle  enchante; 
mais  quand  elle  ne  fuit  que  les  mouvement  de 
la  paiBon ,  fon  venin  furpaflè  celui  de  l'afpic. 
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Saint  Jean  dans  TApocalypIe  die,  qu'il  vît  un 
eflroyable  dragon  de  couleur  roufTc,  qui  avoit 
fept  têtes  &  autant  de  couronnes,  &  dont  la 
queue  entrainoit  après  foi  les  trois  quaits  des 
étoiles  du  Ciel.  Ne  pourroit-on  pas  dire  que 
c'eft  là  une  comparaifon  de  lamauvaife  langue, 
qui  n'efl  pas  un  mon ftre  moins  hideux?  La  cou- 
leur roulTe  fignilie  ces  belles  couleurs  dont  une 
méchante  langue  fait  fe  fervir,  pour  colorer, 
pallier  &  embellir  fjs  menfonges,  qui  fouvent 
plaifent  davantage  &  font  mieux  reçus  que  la^ 
vérité.  Par  les  fept  têtes  ne  pourroit-on  pas  en- 
tendre la  diverfité  des  moyens  dont  elle  fe  fert, 
toutes  fortes  de  calomnies  &  de  noires  inven- 
tions, les  jugemens  faux  &  malins,  ladilTimula- 
tion  &  les  faux  rapports,  lamédifance,  lafauffe 
infinuation  pour  nuire  aux  perfonnes  ab fentes, 
la  critique  maligne,  la  fatire,  le  blâme,  les  ma- 
licieufes  interprétations;  enfin,  les  foupçons, 
les  outrages,  les  injures,  les  infultes,  les  malé- 
diftions,  les  imprécations?  Les  différentes  cou- 
ronnes, dont  le  monftre  étoit  orné  fur  chaque 
tête,  femblent  indiquer  les  diffcrens  malheurs 
que  cette  langue  produit.  Charon  dit,  que  l'on 
a  remarqué  que  la  débauche  règne  &  prévaut  fur 
tous  les  autres  vices  en  Allemagne ,  la  lafciveté 
en  Italie,  l'emportement  en  France ,  l'orgueil  en 
Efpagne,  l'envie  en  Angleterre,  &c.  mais  les 
péchés  que  l'on  commet  par  la  langue,  font  com- 
muns à  tous  les  peuples,  a  tous  les  pays,  puif- 
qu'il  n'y  a  point  de  Ville,  de  Cour,  de  Maifon, 
ni  de  Couvent,  point  de  fi  méchante  Bicoque,, 
point  de  Hameau  où  on  ne  les  voie  régner.  En- 
fin, par  la  queue  du  dragon,  qui  trainoit  après 
elle  la  ti'oifiéme  partie  des  étoiles  du  Ciel,  on 
pourroit  entendre  la  prodigieufe  quantité  d'ames 
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que  ces  maudits  péchés  précipitent  dans  l'Enfer. 
Ce  ii'efb  pas  fans  raifon  que  David  dit  :  Pone  cuf- 
tod'iam  ori  meo^  Domine^  ^  ofiium  circumfian- 
tia  labiis  mets  ;  car  il  favoit  que  l'homme  peut 
bien  fouhaiter  de  tenir  fa  langue  en  bride,  & 
de  pouvoir  oppofer  une  digue  au  flux  de  bouche; 
mais  que  c'eft  Dieu  feul  qui  dirige  la  langue,  & 
la  donne  bien  apprife  à  ceux  qui  l'honorent  & 
qui  refpeclent  fes  ordres  facrés.  Ainfi  que  cha- 
cun laiflè  régler  la  fienne  à  ce  fage  compas  de 
Dieu,  &  faOe  une  grande  attention  à  fa  langue p 
fans  quoi  on  pourroit  lui  dire  : 

Tu  dis  toujours  du  mal  de  moi , 
Je  dir  toujours  du  bien  de  toi  j 
Tiixis ,  quel  malheur  eft  le  nôtre , 
On  ne  nous  croit  ni  l'un  ni  l'autre? 


De  rjftronomie. 

LOrfque  les  hommes  vivoient  plus  Icng-tems 
que  nous  ne  faifons  aujourd'hui ,  qu'ils  n'a- 
voient  d'autre  profeffion  à  exercer  que  celle  des 
bergers ,  qu'ils  couchoient  à  découvert  en  rafe 
campagne ,  ils  avoient  alors  toute  la  commodité 
&  tour  le  loifir  nécelîaire  pour  obferver  le  mou- 
vement des  Cîeux,  le  cours  des  étoiles  &  les  in- 
fluences des  aflres.  C'eft  ainfi  qu'ils  jetterent. , 
pour  aînfi  dire ,  les  premiers  fondemens  de  la 
fcience  aftronomique  ,  obfervant  enfuite  les 
changemensdes  affaires  qui  arrivoient  fur  la  terre 
&  dans  l'air  :précifément  devant  ou  même  après 
les  changemens  qu'ils  remarquoient  être  annvés 
dans  la  fituation  des  aftres ,  ils  firent  les  pre- 
mières ébauches  de  l'Aftrologie  ,  la  première 
n'étant  que  la  connoiflà;ice  de  la  fituation  de 
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chaque  flambeau  qui  orne  la  voûte  des  Cieux 
fur  notre  horîfon ,  leur  circulation ,  leur  pério- 
de ,  leurs  différentes  courfes ,  &  en  général  la 
diftinclion  du  mouvement  fi  jufte,  fi  mefuré, 
fi  réglé  de  chaque  allre  que  nous  voyons  briller 
fur  nos  têtes  :  au  lieu  que  la  féconde  y  joint  le 
jugement  fur  les  cvénemens  qui  doivent  arriver 
&qui  fuivent  ordinairement  les  inclinaifons,  les 
déclinaifons ,  &  les  conjonclions  de  ces  mêmes 
aftres.  L'antiquité  a  cru  qu'Abraham ,  Jacob , 
Jofeph  ,  Moïfe ,  &  divers  autres  qui  font  nom- 
més dans  l'Ecriture  fainte ,  avoient  excellé  dans 
cette  fcience ,  &  que  c'efi:  par  fon  moyen  qu'ils 
ont  prédit  l'avenir  ;  mais  je  ne  crois  point  que  ce 
foit  uniquement  pour  avoir  eu  une  connoifiance 
parfaite  de  cet  art  ;  mais  parce  qu'ils  en  rap- 
portoient  tout  l'honneur  &  toute  la  gloire  à  ce- 
lui qui  dirige  tous  les  événemens,  félon  fon  bon 
plaifir  &  fa  fainte  volonté. 

Mais  comme  depuis  ce  tems-là ,  les  obferva- 
tions  &  les  régies  fondamentales  de  cette  fcience 
ont  été  fort  négligées  ou  entièrement  altérées,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  que  nos  Afin'ologues  «&  nos 
faifours  d'almanachs  modernes  donnent  fi  fou- 
vent  à  gauche  ,  &  qu'ils  nous  annoncent  de  la 
pluie ,  lorfqu'il  ne  paroit  pas  au  Ciel  le  moindre 
nuage  qui  nous  dérobe  la  clarté  du  foleil ,  & 
qu'ils  nous  promettent  d'heureux  événemens, 
précifément  dans  le  tems  que  les  difgraces  vien- 
nent fondre  fur  nous.  Ils  ont  par-là  mieux  réulîi 
que  toutes  les  déclamations  des  dévots  à  décré- 
diter une  fcience  autrefois  fi  efliimée.  Je  me  fou- 
viens ,  à  cette  occafion ,  d'avoir  ouï  dire  qu'un 
homme  qui  demeuroit  dans  une  certaine  ville 
d'Allemagne,  à  qui  la  néceflîté  avoic  appris  à 
faire  des  alinauachs ,  quoiqu'il  ne  fût  ni  lire  ni 
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écrire ,  s'étant  fait  lire  l'almanach  nouveau  qui 
venoit  de  paroître,  il  en  fit,  avec  le  fecours  de 
quelque  écrivain ,  imprimer  un  autre  tout  con- 
traire à  ce  que  le  premier  pronofliquoit ,  &  réuf» 
fit.  Ses  almanachs  le  mirent  bientôt  en  telle  ré- 
putation dans  le  pays  d'alentour,  qu'il  gagna  de- 
quoi  vivre  commodément.  Voilà  comment  la 
vérité  s'attrape  en  riant ,  &  comment  le  men- 
fonge  pafle  pour  vérité  par  la  prévention  des 
gens. 

En  m'amufant  fur  ce  fujet,  je  me  fouviens 
d'avoir  lu  qu'Anceus  Roi  de  Samos,  lils  de  Nep- 
tune, qui  eil  compté  parmi  les  Argonautes,  étoit 
im  Prince  qui  aimoit  foit  l'agriculture.  Faifant 
un  jour  planter  une  vigne ,  l'impatience  de  la  voir 
achevée  l'engagea  de  forcer  au  travail  les  efcla- 
ves  qu'il  employoit  à  cet  ouvrage.  Un  jour  un 
de  ces  raiférables,  chagrin  peut-être  de  ce  qu'on 
le  fatiguoit  trop ,  prit  la  liberté  de  lui  dire  :  "  Si- 
5,  re ,  de  quoi  vous  fert  de  tant  hâter  cet  ouvi'a- 
„  ge ,  puifque  vous  ne  boirez  jamais  du  vin  de 
„  cette  vigne?  „  Anceus  ayant  pris  à  cœur  ces 
paroles,  fit  redoubler,  &  les  ouvriers,  &  le  ti^a- 
vail;  &  voyant  enfin  les  raifms  mûrs,  il  fe  hâta 
de  vendanger.  Le  plaifir  redoubla,  lorfqu'il  vit 
le  jus  couler  du  preflbir  dans  la  cuve;  il  s'en  fit 
donner  plein  un  verre,  &  le  tenant  à  la  main, 
il  dit  à  fon  Prophète  :  "  Vois  donc  maintenant  fi 
„  je  ne  boirai  pas  du  fruit  de  cette  vigne.  „  A 
quoi  celui-ci  répondit  :  "  Encore  ne  fait-on;  car 
„  enn-e  la  bouche  &  le  verre  l'efpace  efl  aflez 
„  long  pour  qu'il  arrive  bien  des  accidens.  „  Au- 
même" infiant  arrive  un  vigneron,  courant  de 
toute  fa  force  &  tout  effrayé ,  pour  avertir  ce 
Prince  qu'il  étoit  entré  dans  la  vigne  un  fanglier 
énorme,  qui  gàtoit  &  ravageoit  tout; ce  que  le 

Roi 
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Roi  n'eut  pas  plutôt  entendu,  que  fe  levant  fij- 
bicemcnt,  fans  boire  fon  moût  &  Hms  en  avoir 
môme  goûté,  il  alla  à  larcnconTe  de  ce  furieux 
animal ,  qui  s'élançant  fur  lui  le  premier ,  lui  dé- 
chira le  ventre ,  &  laiiïànt  ce  Prince  infortuné 
étendu  mort  fur  la  place ,  vérifia  ainfi  la  conjec- 
ture de  fon  efclave.  Cependant  Salomon  dit 
dans  fes  Proverbes  :  C'eft  Dieu  qui  drelTc  les  pas 
de  l'homme  ;  comment  donc  l'homme  comprcn- 
dra-t'il  fa  voie  ?  Le  cœur  de  fhomme  délibère 
de  fa  voie ,  mais  Dioi  dirige  fes  pas  ;  &  encore  : 
Clim  non  ûgnojcit  id  quod  futurum  efi  ;  namquo- 
modo  futurum ,  quis  indicahït  il  H  ? 


De  f  Innocence. 

Quoique  l'innocence  ait  une  racine  amére , 
elle  ne  laifle  pourtant  pas  que  de  produire 
un  fruit  bien  doux  &  bien  agréable  :  le  tort 
qu'elle  fouffre  fe  change  à  la  fin  en  ornement  ; 
les  chagrins  qu'elle  refîent ,  en  joie  ;  les  injufti- 
ccs  dont  on  l'accable ,  font  avec  le  tems  fon  apo- 
logie ,  &  tout  ce  qu'on  ofe  encreprendre  contre 
l'innocence,  fert  enfin  d'ornement  à  fon  triom- 
phe ;  la  patience  lui  fert  d'appui ,  &  l'efpérance 
de  foutien.  La  juftice  divine  plaide  fa  caufe  ;  & 
quand  toute  la  malice  humaine  fe  ligueroit  con- 
tre elle ,  tous  fes  eflbrts  font  inutiles  &  ne  peu- 
vent fervir  qu'à  en  relever  la  gloire.  Le  préfent 
la  perfécute,  il  eft  vrai;  mais  l'avenir  foutient 
&  relève  fon  courage  :  elle  efl  martire  de  la  ca- 
lomnie pour  quelque  tems;  mais  elle  cueille  de 
ce  vice  même ,  malgré  les  épines  dont  il  eft  tout 
hériffé ,  des  rofes  dont  fe  compofe  la  couronne 
de  vie,  que  le  divin  Chef  veut  donner  pour  prix 
Tome  IL  L 
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S  fa  patience  &  à  la  confiance  dont  il  eft  lui- 
même  l'exemple  :  elle  eft  fille  de  la  vertu,  &  éle- 
vée dans  la  compagnie  d'une  bonne  confcience; 
c'eft  pourquoi  elle  ne  fe  met  guères  en  peine  de 
réfuter  le  monfonge ,  puifqu'elle  fe  repofe  uni- 
quement fur  l'éloquence  de  la  vérité.  Voici  de 
beaux  vers  François  fur  ce  fujet  : 

La  calomnie  un  jour  s'applaudiffoit 

D'avoir  olé  diffamer  rinnocenje: 

Comme  le  bruit  par-rour  s'en  répandoit, 

La  vérité  prit  part  à  cette  offenle, 

Et  ia  fît  bientôt  éclater, 

Sans  faire  violence; 

Car  pour  chacun  defabufer, 

L'accufée  ayant  pris  le  parti  du  fîlence, 

La  vérité  n'eut  qu'à  parler. 


De  la  Super/îîtion. 

LA  fuperftition  eft  une  bâtarde  de  la  foi, 
&  le  fuperftitieux  un  lunatique  en  matière 
de  religion  :  tout  ce  qu'il  voit  d'extraordinaire 
lui  paroit  des  miracles ,  &  il  prend  tout  ce  qu'il 
rencontre  pour  des  augures  ;  fes  obfervations  fur 
ce  qui  regarde  le  menu  &  le  moins  important 
dans  la  pratique  de  la  religion,  font  ridicules, 
&  fa  négligence  à  remplir  les  devoirs  les  plus 
efTentiels ,  n'eft  pas  peu  confidérable.  Un  efprit 
foible  eft  toujours  craintif,  timide,  &  par-là 
même  ordinairement  fuperftitieux.  Ce  n'eft  pas 
que  je  n'aie  connu  des  gens  de  cœur  attaqués 
auffi  de  cette  foiblefle;  je  l'attribue  à  l'impref- 
fion  que  l'on  reçoit  dans  l'enfance  ;  car  c'eft 
principalement  de  cette  fource  que  nous  puifons 
&  confervons  certaines  fantaifies  qui  nous  ac- 
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compjignent  jufqu'au  tombeau.  Je  ne  fais,  mais 
il  me  femble  que  la  religion  préfente  à  notre 
créance,  allez  de  chofes qui furpafTent  notre  in- 
telligence ,  fans  qu'on  aille  encore  chercher  dans 
la  fuperflition  dequoi  la  rendre  rebutante  :  outre 
que  la  religion  a  afîez  de  vrais  &  d'incontefta- 
bles  miracles  pour  prouver  les  vérités  qu'elle 
confient ,  fans  qu'il  foit  befoin  d'en  aller  puifer 
de  faux  &  de  fuppofés  dans  le  fein  delafuperf- 
tition ,  &  la  deshonorer  par  ces  faux  brillans.  Je 
remarque ,  au  relie ,  que  les  efprits  libertins  font 
ceux  qui  font  la  plus  cruelle  guerre  à  la  fuperf- 
tition  ;  mais  n'ell-ce  pas  pour  fe  frayer  le  che- 
min à  attaquer  enfuite  avec  plus  de  vraifemblan- 
ce ,  les  devoirs  incontellables  que  la  religion  au- 
torife  ?  Enfin ,  un  bel  efprit  a  dit ,  que  lafnperf- 
tïtion  offenfe  Dieu  ^  ête  le  repos  aux  hommes. 


De  la  Connoijfance  de  foi-même. 

LE  peu  de  connoiflance  que  l'homme  a  or- 
dinairement de  foi-même,  vient,  je  crois, 
de  l'avidité  infatiable  qu'il  a  de  connoître  les  au- 
tres ,  &  que  comme  il  fort  ainfi  hors  de  foi ,  il  fe 
trouve  fi  rarement  chez  lui ,  qu'il  n'a  aucun  tems 
de  relie  pour  pouvoir  obferver  ce  qui  s'y  pallè, 
ce  qu'il  y  a,  &  ce  qu'il  eft  lui-même.  Chilon, 
l'un  des  fept  Sages  de  la  Grèce,  avoit  pour  de- 
vife  :  Connoh-toi  toi-même  ,•  il  enfeignoit  aux  au- 
tres cette  morale  courte  ,  mais  d'une  grande 
étendue  &  de  la  dernière  conféquence  ;  car  fî 
l'on  fe  connoifToît  bien  foi-même ,  on  fauroit 
ce  que  l'on  a  de  bon  &  de  mauvais;  on  pour- 
roit  de  la  forte  s'appliquer  à  conferver  &  fe 
mettre  en  état  de  perfectionner  le  premier ,  d'aï- 
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foibHr'«S:  de  détruire  tout-à-fait  le  fécond;  Ou- 
tre cela ,  plus  on  s'occupe  à  fe  connoître  foi- 
même  &  fes  propres  défauts,  moins  l'on  aura 
Heu  de  fe  plaindre  des  jugemens  defavantageux 
que  le  monde  fait  fouvent  de  nous  ;  &  comme 
l'on  n'aime  pas  de  s'entendre  reprocher  ces  der- 
niers ,  qu'on  tâche  donc  de  remédier  aux  pre- 
miers. C'eft  un  degré  de  perfeftion  que  de  re- 
connoître  fes  propres  imperfections  ,  &  c'efl 
une  fagefîe  de  convenir  de  fa  folie ,  puifque  cette 
connoiffance  engage  à  travailler  férieufement  à 
s'en  défaire.  Tout  homme ,  quelque  efprit  qu'il 
ait,  s'il  ne  s'applique  à  fe  connoître  foi-même, 
tombera  fouvent  dans  des  fautes  fi  lourdes ,  & 
fera  d'une  conduite  li  déréglée,  qu'il  deviendra 
enfin  ridicule  par  ces  mêmes  talens,  qui  dé- 
voient faire  tout  fon  lullre.  Un  Auteur  en  par- 
lant fur  ce  fujet ,  fait  la  remarque  fuivante  : 
Qj/on  ne  fe  connoit  jamais  bien ,  quand  on  prend 
trop  de  foin  de  fe  faire  connoître  des  autres  ,*  parce 
qu'on  eft  fi  fort  occupé  de  P apparence ,  quon  fe 
met  très-peu  en  peine  de  la  réalité. 


De  la  conduite  du  Sage  dans  la  mauvaife 

Fortune. 

PUifqu^l  ne  dépend  pas  de  nous  d'être  tou- 
jours dans  la  profpérité ,  &  qu'il  eft  en  notre 
pouvoir  de  foufFrir  avec  patience  les  advei*fités, 
le  Sage  oublie  le  faux  brillant  de  la  première, 
&  adoucit  les  defagrémens  de  la  féconde ,  en  ne 
s'occupant  qu'aux  chofes ,  &  ne  cherchant  que 
les  plaifirs  qui  font  conformes  à  fon  état.  La 
fortune  amufe  fes  mignons ,  par  des  trophées , 
par  des  éloges,  par  l'opulence,  &c.  &  l'infor- 
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tune  ne  comble  les  fiens  que  de  chagrins,  de  pei- 
nes ,  de  calomnies  &  d'indigences  ;  mais  ni  l'une 
ni  l'autre  de  ces  deux  fituations  ne  Hiuroii  fe  ren- 
dre maîtrefTe  abfolue  de'  l'efprit  du  Sage ,  qui  ne 
trouve  ni  goût  ni  amertume  dans  tout  ce  qui  ne 
dépend  pas  de  lui.  Il  contrebalance  le  ilijet  qui 
fait  Ton  chagrin ,  par  la  réflexion  fur  fi  courte 
durée  ;  il  foulage  fes  peines  par  une  efpérance 
bien  fondée  d'un  meilleur  avenir;  il  fe  rit  des 
calomnies  dont  on  prétend  le  noircir,  lâchant 
que  le  mépris  des  injures  fait  mourir  la  méài fan- 
ce.  Il  ne  fe  trouve  pas  pauvre ,  perfuadé  qu'il 
n'y  a  point  de  véritable  richeffe  au  monde  ;  il 
s'enveloppe  dans  fon  indifférence ,  &  fe  divertit 
aux  dépens  des  folies  des  mortels  ;  il  ne  contre- 
dit pas  les  fots  opiniâtres ,  afin  de  ne  pas  prodi- 
guer fes  lumières  aux  aveugles  ;  il  approuve  & 
confirme  les  difcours  des  gens  d'efprit  par  fon 
filence  ;  fes  honnêtetés  tiennent  éloignés  de  lui 
les  étourdis,  &  fon  peu  de  curiofité  pour  toutes 
les  chofes  du  monde ,  hormis  fur  ce  qui  efl  de  fe 
connoître ,  le  met  à  l'abri  des  confidences  dan- 
gereufes.  Comme  il  ne  prétend  pas  recevoir  & 
tirer  la  recompenfe  de  fa  vertu,  des  louanges  & 
des  applaudiffemens  d'autrui ,  aulfi  ne  donne-t'il 
pas  à  chacun ,  par  une  fotte  fenfibilité ,  occa- 
fion  de  pouvoir  a-oubler  fon  repos ,  par  de  fa- 
des &  de  mauvais  raifonnemens  fur  fon  chapi- 
tre. Il  préfère  l'amitié  des  gens  <à  leur  eftime , 
fâchant  en  bon  connoiffeur ,  que  le  cœur  a  parc 
à  la  première ,  &  que  la  jaloufie  le  plus  fouvent 
accompagne  la  féconde.  Il  ne  fe  fait  point  d'a- 
mis à  force  de  promelTcs ,  ni  d'ennemis  en  man- 
quant à  fa  parole.  Quoique  civil ,  il  ne  fait  com- 
pliment à  perfonne  ;  car  il  n'aime  pas  le  com- 
merce des  menfongcs  officieux ,  ni  ne  fe  laifle 
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point  endormir  par  des  louanges  qui  ne  lui  con- 
viennent point.  Si  ion  affiette  pouvoit  être  al- 
térée ,  il  en  feroit  extrêmement  fâché ,  plutôt 
que  d'en  favoir  gré  :  enfin ,  il  fait  que  la  condi- 
tion de  l'homme  eft  déplorable ,  &  que  rien  n'eft 
permanent  fous  le  foleil  ;  que  tout  y  eft  fujet  à 
des  révolutions  &  à  des  changemens  perpétuels; 
que  dans  le  fond  tout  le  plaifir  de  l'homme  n'eft 
que  douleur ,  fon  favoir  qu'ignorance ,  fa  gran- 
deur que  baftefle ,  fa  force  qu'infirmité  ;  que  le 
paffé  lui  caufe  des  regrets,  le  préfent  de  l'en- 
nui, &  l'avenir  de  l'épouvante  :  de  forte  que 
fe  retirant  entièrement  au-dedans  de  lui-même, 
ainfi  que  l'efcargot  dans  fa  coquille ,  il  laifle  paf- 
fer  l'orage  &  les  accidens  fréquens  &  fâcheux 
du  fort  des  hommes,  &  ne  fort  de  lui-même 
qu'au  moment  que  la  mort  lui  ouvre  la  porte  de 
l'éternité  : 

Infelix  qui  paiica  fapit  ^  fpernitque  doceri: 
Infelix  qui  recia,  docens^  operatur  inique. 


Du  Parafite. 

DE  même  que  la  néceflité  n'a  point  de  loi, 
le  Parafite  n'a  point  de  honte  ;  car  l'efFron- 
terie ,  le  babil ,  la  flatterie  &  le  bon  appétit  font 
tous  fes  talens.  On  diroit  prefque  qu'il  eft  bon 
économe ,  car  il  ne  mange  pas  fon  bien ,  quoi- 
qu'il y  ait  beaucoup  de  médifans  qui  débitent 
que  c'eft  un  prodigue ,  puifqu'il  mange  beau- 
coup au  delà  de  fes  revenus.  Pour  dire  la  vérité, 
il  paroit  qu'il  y  a  de  la  magie  dans  fon  fait, 
puifque  fans  faire  aucune  provifion  pour  la  cui- 
fme,  &  fans  feu,  il  trouve  toujours  à  midi  la 
nape  laife  &  couverte  de  mets  délicieux.  Il  pa- 
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roît  être  d'an  commerce  aifé  ;  car  il  ne  fait  point 
de  grands  complimens,  ni  ne  fe  foucie  guères 
d'en  recevoir.  Sa  pénétration  ell  grande  ;  elle 
va  mêine  alTez  loin  ,  pour  comprendre  parfaite- 
ment que  tous  les  biens  du  monde  doivent  être 
communs ,  &  que  chaque  homme  d'efprit  y  a  de 
juftes  prétentions.  Il  eft  même  fin;  car  il  fait 
troquer  fes  menfonges  &  fes  bagatelles  contre 
de  bons  morceaux.  Sa  Philofophie  lui  apprend 
à  ne  fe  choquer  d'aucune  raillerie  piquante ,  & 
à  ne  fe  point  fâcher  des  froides  mines ,  non  plus 
que  du  mauvais  vifage  que  le  maître  de  la  mri- 
fon  lui  fait.  Sa  bonté  eft  exceffîve  ;  car  il  fiit 
le  fourd  aux  brufqueries  des  valets  de  fon  bien- 
faiteur. Outre  cela,  il  eft  civil  au  dernier  degré  ; 
car  il  cède  le  haut  bout  &  la  main  droite  à  tous 
ceux  qui  font  conviés  à  fe  mettre  à  table.  Il  ne 
fait  aucune  différence  entre  le  vin  blanc  &  le  rou- 
ge; mais  boit  avec  plaifir ,  la  fanté  de  chacun  de 
ceux  qui  fe  trouvent  au  repas. 

Il  a  une  excellente  mémoire  ;  car  il  fait  nom- 
mer une  infinité  de  bonnes  fauiïes  &de  ragoûts 
exquis.  PîLnfin ,  il  eft  néceffaire  aux  tables  des 
Grands ,  afin  que  leur  bonne  &  grande  chère  ne 
foit  pas  feulement  louée,  mais  encore  publiée 
par-tout ,  &  que  leur  vanité  reçoive  de  l'encens 
par  le  babil  de  fécornifleur,  qui  pour  marque 
de  fa  reconnoiffance ,  fait  au  Public  l'éloge  de 
tous  les  bons  morceaux  qu'il  a  dévorés.  Pour 
achever  fon  portrait ,  il  eft  du  goût  de  Diogéne, 
&  comme  lui,  il  trouve  que  le  meilleur  vin  eft 
celui  qui  ne  coûte  rien. 


^ 
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Des  Enfans  illégitimes. 

COrame  il  n'y  ci  point  de  véritable  fouillure 
que  celle  qui  infeéle  l'ame ,  &  que  les  im- 
puretés du  corps  ne  la  touchent  ni  ne  la  regar- 
dent point  Hms  Ton  confenteraent  &  fa  volonté, 
il  me  femble  que  le  mépris  qu'on  fait  de  ceux 
qu'on  appelle  bâtards ,  &  que  l'avedion  qu'on 
]eur  témoigne,  n'a  aucun  fondement  folide  :  car 
la  raifon  veut  que  perfonne  ne  foit  méprifé  pour 
les  défauts  &  les  vices  d'autrui  ;  mais  plutôt 
eftimé  à  proportion  des  qualités  qu'il  poiTéde 
&  des  vertus  qu'il  tâche  d'aquérir.  Il  paroit  mê- 
me cruel  qu'une  naiffance  illégitime  empêche 
un  homme  de  porter  le  nom  &  les  armes  de  fon 
père,  quoiqu'il  foit  de  la  même  pâte  que  fes  frè- 
res, nés  d'un  mariage  légitime.  En  vérité,  je 
nç  comprens  pas  fur  quoi  peut-être  fondée  une 
pareille  injuflice ,  à  moins  que  ce  ne  foit  pour 
faire  honneur  au  précepte  qui  défend  le  com- 
merce amoureux  ;  cependant  les  enfms  illégir 
timcs  font  ordinairement  plus  accomplis  que  les 
autres ,  apparcnment  parce  qu'ils  fe  produifent 
avec  plus  d'inclination ,  de  panchant  &  d'appli- 
cation des  parties  que  les  légitimes,  s'il  ellvraî 
que  les  effets  reçoivent  la  perfec1:ion  par  la  meil- 
leure &  la  plus  agi'éable  application  de  leurs  caa- 
fes.  Certainement  j'ai  remarqué  que  tous  ceux 
qui  font  des  fruits  de  l'amour  fecret,  ont  ordi- 
nairement quelque- heureux  talent  &  des  avan- 
tages au-delTus  de  ceux  qui  font  produits  par  de- 
voir ,  &  que  la  fortune  même  prend  plus  de  foin 
de  les  poufîer,  que  ceux  qui  doivent  leur  naif- 
fance à  un  lit  légitime,- par  où  il  femble  qu'elle 
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veuille  les  dédommager  du  tort  qu'on  leur  fait. 
Hercule,  Romains,  Pcrfée  Roi  de  Macédoine, 
Jugurta  Roi  de  Numidie,  le  grand  Alexandre, 
rÈmpereur  Conftantin,  Jephté ,  &  je  ne  fais 
combien  d'autres  encore  font  des  preuves  de 
cette  vérité,  &  ont  été  de  grands  hommes,  des 
héros,  qui  malgré  le  fourreau  d'où  ils  font  for- 
tis,  ont  illullré  l'épée  qu'ils  ont  porté.  Enfin, 
il  me  paroit  déraifonnable  qu'un  homme  engen- 
dré par  plaiflr ,  doive  avoir  du  chagrin  par  la 
fmtaifie  ridicule  des  autres  ,  &  cela  pour  une 
caufe  dont  il  eft  entièrement  innocent. 


De  la  Perte  des  Biens. 

IL  efl  ridicule  de  voir  l'homme  fe défefpérer 
pour  la  perte  de  fes  biens,  &  fe  tourmenter 
l'efprit  lorique  la  fortune  reprend  ce  qui  lui  ap- 
parienoit ,  fans  réfléchir  que  ces  richeffes ,  que 
nous  envifageons  comme  fi  elles  étoient  à  nous, 
ne  font  dans  le  fond  qu'un  dépôt  que  le  deflin 
ou  la  fortune  nous  avoit  feulement  remis  en  main 
pour  quelque  tems,  &  dont  à  tout  moment,  & 
malgré  nous ,  elle  peut  nous  contraindre  à  lui 
faire  reflitution ,  lorfque  le  Ciel  lui  permet  de 
l'exiger.  On  blâme  tant  ceux  qui  ne  veulent 
point  payer  leur  dettes,  &  on  excufe  fin  grati- 
tude des  hommes  qui  ne  veulent  pas  rendre  à  la 
Providence  un  dépôt  qu'elle  ne  leur  a  confié  que 
pour  un  tems.  Quelle  lâcheté  !  de  ne  vouloir  ja- 
mais reflituer  qu'à  regret ,  &  avec  larmes  &  fou- 
pirs ,  ce  que  le  Ciel  a  prêté  avec  tant  de  bonté. 
En  vérité ,  j'ai  compaflîon  de  ces  gens  que  j© 
vois  fe  tourmenter,  s'inquiéter  &  fe  donner  tant 
de  peine,  pour  engager  l'aveugle  fortune  à  en^ 
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trer  chez  eux  &  à  y  taire  quelque  féjour  :  mais 
je  les  hais  loiTque  je  les  vois  porter  l'infolence 
jufqu'à  vouloir  en  faire  leur  efclave ,  &  lui  re- 
fufer  la  porte  lorfqu'elle  veut  fortir.  O  pauvres 
infenfés  !  ne  favez-vous  pas  que  le  Dieu  des  li- 
chefles ,  quoiqu'il  vienne  lentement  avec  des  bé- 
quilles ,  fuit  en  volant  quand  il  part ,  &  que  le 
repos  qu'il  ferable  avoir  pris  chez  vous,  n'etoit 
qu'un  préparatif  à  vous  faire  perdre  le  vôtre  ? 
Confidérez  que  fi  la  fortune  vous  quitte  aujour- 
d'hui ,  elle  ne  fait  précifément  que  vous  préve- 
nir ,  puifqu'au  bout  du  conte  vous  ferez  con- 
traints à  l'article  de  la  mort  de  fabandonner, 
&  qu'ainfi  il  importe  peu  qu'elle  vous  quitte 
aujourd'hui  ,  fi  vous  devez  vous-même  l'aban- 
donner demain.  Faites  donc  cet  eifort  fur  la  foi- 
blefTe  de  von'e  efprit,  de  traiter  tout  ce  qui  eft 
terreflre  avec  le  mépris  que  mérite  cette  boue; 
&  fi  cela  vous  paroit  difficile  ,  fâchez  que  la 
gloire  eft  d'autant  plus  grande  ,  que  les  obiïacles 
qui  fe  préfencent,  font  plus  mal-aifés  à  vaincre. 
D'ailleurs  ,  il  n'eft  point  rare  de  a-ouver  plus 
de  facilité  dans  l'exécution  qu'on  ne  fe  l'étoit 
imaginé  ;  le  tout  dépend  d'une  réfolution  cou- 
rageufe  :  elle  vient  à  bout  de  tout.  Si  vous  la 
prenez  aujourd'hui  ,  vous  éprouverez  demain 
qu'une  révolution  qui  penfoit  vous  furprendre, 
vous  trouvant  tout  préparé,  ne  pourra  aucune- 
ment troubler  votre  repos. 
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Des  refus  &  de  Vimpreffion  qu'ils  font  fur 
ceux  qui  les  reçoivent. 

LE  refus  que  je  viens  de  recevoir  me  pique; 
&  ce  n'eft  pas  pour  moi  une  légère  morti- 
fication que  d'avoir  prodigué  mes  obligeantes 
expreflions  &  mes  ternies  pleins  de  confiance , 
pour  n'avoir  qu'une  réplique  hautaine  &  un  re- 
fais rempli  de  fi'oideur. 

Mais  que  faire?  Je  ne  puis  pas  y  remédier; 
il  faut  donc  que  je  tâche  d'étouffer  mon  refîcn- 
timent  par  des  réflexions  confomics  à  la  raifon. 
Il  eit  vrai  que  ce  que  je  demandois  à  N.  m'au- 
roit  fort  convenu  &  m'auroit  remis  en  état,  s'il 
me  l'avoit  accordé  ;  mais  je  fuis  très-perfuadé 
que  cela  ne  lui  convenoit  pas ,  puifqu'il  me  l'a 
refufé. 

Pourquoi  ne  doit-il  pas  avoir  la  même  liberté 
de  me  le  refufer,  que  j'ai  eu  de  le  lui  demander, 
puifque  je  ne  fuis  pas  dans  un  état  fi  élevé  dans 
le  monde,  que  mes  demandes  doivent  palTer 
pour  des  commandemens  abfolus  ?  Les  plus 
grands  Monarques  du  monde  n'ont  pas  toujours 
fu  ni  pu  obtenir  eux-mêmes  tout  ce  qu'ils  de- 
mandoient  &  ce  qu'ils  vouloient.  Dieu  n'obtient 
pas  même  toujours  des  hommes  tout  ce  qu'il 
leur  commande  par  fes  préceptes. 

Outre  cela ,  je  comprens  bien  qu'aucun  mé- 
rite de  ma  part  à  l'égard  de  N.  ne  peut  rendre 
fon  refus  injufte  ;  de  forte  que  fi  mon  amour  pro- 
pre me  flattoit  de  réuffir  dans  ma  recherche,  le 
fien  apparenment  ne  lui  a  pas  permis  de  me  l'ac- 
corder; marque  de  la  foibleffe  de  tous  deux.  Je 
dois  êa-e  peifuadé  que  Dieu  n'a,  peut-être,  pas 
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voulu  le  permettre,  &  qu'ainfi  il  faut  attribuer 
au  Ciel  ce  refus,  &  non  au  mauvais  naturel  de 
N.  par  la  bouche  duquel  il  m'a  feulement  été 
prononcé.  Cela  étant,  je  ne  lui  dois  point  vou- 
loir de  mal,  pour  m'a  voir  fait  connoître  par  fon 
refus  la  volonté  du  Ciel,  dont  la  bonté  m'eft  11 
connue ,  par  l'expérience  que  j'ai  faite  du  ten- 
dre foin  qu'il  a  toujours  eu  de  moi,  que  je  fuis 
perfuadé  que  fi  ce  que  je  demandois  m'eût  été 
utile ,  je  l'aurois  obtenu ,  &  que  tout  ce  que  Dieu 
m'enverra  dans  la  fuite,  tournera  à  mon  avan- 
tage. Je  ne  veux  donc  plus  fonger  à  ce  refus, 
ni  même  conferver  aucun  reflentiment  contre 
N.  mais  m'abandonner  entièrement  &  avec  une 
pleine  tranquilité  d'efprit,  à  mon  deftin,  puif- 
qu'auifi-bien  il  ne  m'efi;  pas  permis  de  me  con- 
duire moi-même  à  ma  fantaifie. 


Des  Dotnefîîques. 

LE  fou  fait  vanité  du  nombre  de  fes  domef- 
tiques;  mais  c'efl  être  fage  que  d'en  avoir 
peu,  &  on  eft  heureux  de  pouvoir  abfolument 
s'en  pafler.  Les  domeftiques  qu'on  a  à  fon  fer- 
vice,  font  autant  d'ennemis  fecrets,  d'efpions, 
de  fangfues  qu'on  a  à  fes  gages.  Tout  cela  ne 
fauroit  paroître  étrange,  quand  on  réfléchit  que 
l'intérêt  étant  le  but  des  domeftiques,  la  vraie 
fidélité  ne  peut  être  que  difficilement  &  rare- 
ment leur  compagnie.  Ils  font  payés  pour  avoir 
foin  du  maître,  &  c'eft  le  maître  cependant  qui 
a  foin  d'eux  ;  ils  font  nourris  pour  prendre  garde 
à  ce  qui  eft  de  l'avantage  de  leur  Seigneur,  & 
ils  travaillent  fous  main  à  le  ruiner;  ils  font  vê- 
tus pour  lui  faire  honneur ,  &  ils  voudroient  pou- 
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voir  le  mettre  en  chemifc  :  fi  on  les  traite  bien, 
ils  en  abufent;  &  Il  on  ufe  de  rigueur,  ils  épient 
roccafion  de  pouvoir  s'en  venger.  Il  eil  vrai  que 
Sénéque  confeille  de  vivre  fimiiliérement,  avec 
condeicendance  &  douceur  avec  les  ferviteurs  ; 
mais  on  ne  faurcit  nier  pourtant  que  la  familia- 
rité à  leur  égard  n'engendre  bientôt  le  mépris, 
la  condeicendance,  le  manque  de  refpeél,  &  la 
douceur ,  la  négligence  dans  leur  fervice  ;  de 
forte  que  je  reviens  à  mon  fcntiment  :  heureux 
celui  qui  peut  fe  pafTer  de  ferviteurs  ;  car  il  efl 
auiîî  rare  d'en  trouver  de  bons,  qu'il  eft  rare  de 
voir  des  miracles,  ou  des  corbeaux  blancs.  Si 
même,  par  hazard,  on  trouvoit  quelquefois  un 
bon  valet ,  il  efl  certain  qu'il  ne  reliera  pas  long- 
tems  tel,  par  la  malice  de  fes  camarades.  J'en 
ai  fait  l'expérience,  &  je  protelle  que  fi  j'étois 
en  état  de  me  fervir  moi-même,  comme  je  ne 
le  fuis  point,  à  caufe  de  ma  goûte,  certaine- 
ment, malgré  la  bienféance,  je  ne  voudrois  ja- 
mais me  charger  d'aucun  valet ,  mais  jouir  du  re- 
pos ,  qui  ell  toujours  ttoublé  par  l'inadvertance , 
la  bêtife ,  ou  bien  la  malice  des  femteurs. 


Be  VHumilité. 

LE  fondement  de  la  vi*aie  verai ,  c'efl  l'humi- 
lité ,  &  il  n'y  a  point  d'éclat  fi  relevé  que 
la  vanité  n'obfcurcifîe  ;  c'efl  la  couronne  des 
veitus  Chrétiennes ,  &  le  principal  ornement  du 
vrai  Chrétien.  Jefus-Chrifl  lui-même  en  faifoit 
profefîîon ,  &  fes  Apôtres  bornèrent  toute  leur 
ambition  à  imiter  le  modèle  d'humilité  qu'il  leur 
avoit  donné.  Les  anciens  Philofophes  trou- 
voient  dans  cette  vertu  la  vraie  grandeur  d'ame , 
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&  le  Sage  efl  perfuadé  que  rien  ne  convient 
mieux  à  fon  être  que  rhumilité;  puifqu'en  s'exa- 
minant  avec  attention ,  il  trouve  que  l'homme 
n'a  pas  en  tout  fon  être  le  moindre  petit  fujet 
duquel  il  puifTe  tirer  vanité  ;  car  encore  qu'il  y 
découvre  quelques  feuilles  de  belle  apparence, 
&  même  en  quantité  ,  il  ne  fauroit  pourtant 
montrer  le  plus  petit  fi-uit.  C'ell:  de  l'humilité 
que  nous  viennent  plufieurs  autres  vertus;  & 
comme  nous  ne  pourrons  jamais  l'aquerir  fans 
une  parfaite  connoiflance  de  notre  miférable 
êQ'e,  ainfi  c'efl  la  première  vertu  dont  l'homme 
peut  &  doit  s'orner  après  êa'e  fortî  de  l'igno- 
rance cralTe  de  foi-même  ;  &  outre  qu'elle  déli- 
vi-e  rhomme  de  mille  inquiétudes  &  des  agita- 
tions qui  accompagnent  la  vanité ,  elle  lui  pro- 
cure une  tranquilité  d'efprit,  qui  efl  à  l'épreuve 
de  tous  les  accidens  &  de  tous  les  dégoûts  aux- 
quels les  hommes  font  fujets.  Enfin ,  ce  que  le 
Sage  appelle  humilité ,  le  monde  le  nomme  baf^ 
felTe ,  &  c'etl  cependant  de  cette  bafleffe  même 
que  provient  la  véritable  gloire  qui  ne  finira 
jamais. 


Des  idées  qui  m  occuper  dans  ma  foliîude, 

J  A  mort  eft  la  fin  d''un  tijfu  de  mîfiires ,  ^  la 
•^  fiartîe  d^me  ohfcureprifoii  pour  le  Sage.  Ceji 
une  peine  înfupportahle  pour  celui  qui  a  mis  fa 
félicité  dans  les  chofes  de  ce  monde ,  ^  a  fait 
confifter  fon  bonheur  dans  la  houe  des plaifirs  ter- 
reflres.  Avec  tout  cela,  comme  la  mort  ell  la 
peine  du  péché ,  elle  ne  fauroit  êti*e  qu'amére 
à  l'un  &  à  l'autre ,  avec  la  différence  cependant 
du  plus  &  du  moins. 
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La  mort  cil:  un  cruel  tiran  ;  elle  ne  fe  laifîè 
point  fléchir  par  nos  larmes ,  &  ne  fait  aucune 
attention  à  nos  cris  &ànos  foupirs;  elle  fc  mo- 
que de  notre  réflllance ,  &  fe  rit  de  l'attache- 
ment que  l'homme  a  pour  la  vie;  elle  dépeuple 
des  Royaumes  entiers,  elle  terraiïe  les  Rois,  elle 
étrangle  les  PuifTans,  n'épargne  pcrfonne ,  &  fait 
tout  cela  fans  rendre  compte  de  fes  actions  à  qui 
que  ce  foit  :  Cefi  un  fommcil perpétuel,  la  ter- 
reur du  riche  ^  la  féparation  des  amis^  répou- 
vante des  jeunes  gens ,  le  défir  des  pauvres ,  le 
voleur  du  genre  humain^  un  accident  inévitable  ^ 
un  voyage  incertain^  une  fin  de  tous  les  vîvans^ 
^  un  commencement  des  morts. 

Elle  eft  fi  téméraire,  qu'elle  entre  par-tout 
fans  frapper  à  la  porte ,  &  commande  à  tous  fans 
obéir  à  perfonne.  Platon  dit  fur  fon  fujet,  que 
les  jeunes  gens  mourront  bientôt^  ^ que  les  vieil' 
lards  nont  pas  long-tems  a  vivre.  Cela  étant, 
que  chacun  prenne  fes  mefures,  puifqu'à  la  fin 
il  faut  franchir  €e  pas. 

Diodore  de  Sicile  remarque  qu'il  y  avoir  par- 
mi les  Egyptiens  une  loi  qui  défendoit  à  tout 
homme  qui  avoit  pafTe  l'âge  de  foixante  ans ,  de 
fe  bâtir  aucune  maifon ,  à  moins  qu'il  n'eût  au- 
paravant achevé  de  faire  fon  tombeau,  puifqu'à 
cet  âge  l'homme  a  plus  befoin  de  l'un  que  de 
l'autre. 

Ceci  mérite  réflexion.  J'ai  pafl'é  les  cinquante- 
fix  ans,  &  ne  fuis  guères  éloigné  des  foixante. 
Outre  cela ,  le  mauvais  état  de  ma  fanté  doit  fup- 
pléer  au  défaut  des  années: les  cheveux  blancs, 
le  front  ridé,  les  pieds  goûteux,  les  mains  ef- 
tropiées,  le  cœur  palpitant  d'agitation,  à  caufe 
d'une  jeuneiTe  paffée  dans  le  libertinage ,  &c.  tout 
cela  me  menace  d'un  prompt  départ  pour  l'autre 
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monde.  La  raifon  veut  qu'à  Tàge  de  cinquante- 
fix  ans  je  me  joigne  aux  Egyptiens  de  foixante, 
&  que  je  fonge  plus  à  préfent  à  l'horreur  du  tom- 
beau, qu'à  l'agrément  d'une  belle  habication. 
Or,  comme  l'imprudence  de  ma  jeunefTe  m'em- 
pêcha autrefois  de  réfléchir  fur  la  fabrique  d'un 
tombeau,  que  le  fort  rigoureux  qui  m'accompa- 
gna dans  la  fuite,  me  mit  hors  d'état  de  m'amu- 
fer  à  bâtir  une  belle  maifon ,  je  veux  me  con- 
foler  de  ma  première  inattention  avec  AnchiCe, 
à  qui  le  Poëte  fait  dire  :  Facïlis  jactura  [epulchri. 
Et  au  lieu  de  m'embaiTairer  &  de  m'inquiéter 
pour  la  féconde ,  je  vais  donner  quelques  mo- 
mens  à  la  compofition  de  mon  Epitaphe  : 

P  A  T  R  I  A, 

DO  MO    ET    MUNDO, 

ViERiE    RELIGIONIS    PRAV-ï) 

U  X  O  R  I  S, 

ET    PODAGRiE    CAUSA 

C  A  R  U  I.  » 

PECCATOR    ERAM,  CINIS    SUM, 

A  M  P  L  I  U  S    N  I  H  I  L  : 

APAGE   VIATOR; 

BREVI    TALIS    ERIS. 
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MAXIMES  MORALES 

DEMO  NSIEUR 

LE  COMTE  D'OXENSTIRN. 

A  vie  humaine  efl  femblable  à  une 
j;aléi  e ,  dans  laquelle  l'homme  ,  en 
vrai  forçat,  rame  fur  une  mer  de 
mifére ,  agitée  par  les  flots  d'une 
imagination  inquiète ,  à  travers  les 
écueils  d'une  infinité  d'accidens  &  de  difgraces. 
Un  heureux ,  mais  aveugle  hazard ,  en  fait  évi- 
ter quelques-unes  ;  mais  la  folie  qui  gouverne  le 
bâtiment,  ne  manque  jamais  de  le  poufler  con- 
tre quelqu'autre ,  où  on  le  voit  miférablement 
échouer. 

L'homme  fage  fait  prévoir  les  événemens  & 
faifir  les  occafions. 

Un  Prince  imbécile  efl  la  honte  de  l'Etat. 
Tout  homme  efl  propre  à  s'aquitter  bien  du 
rôle  qu'il  doit  jouer  fur  le  théàrre  du  monde: 
on  n'y  voit  de  mauvais  afteurs ,  que  ceux  que 
le  hazard  ou  le  caprice  charge  de  repréfenter 
pour  autrui. 

Toms  IL  M 
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Les  paroles  douces  defarment  la  colère  ;  mais 
celles  qui  font  pleines  de  rudefle  &  d'aigreur, 
font  endoffer  la  cuirafTe  à  la  douceur  même. 

Les  honneurs  font  fouvent  un  fardeau  infup- 
ponable  aux  épaules  de  ceux  qui  font  obligés 
de  les  porter. 

La  terreur  panique  &  un  excès  de  confiance, 
précipitent  dans  les  mêmes  malheurs.  L'une  & 
l'autre  ont  fouvent  coûté  cher  à  beaucoup  d'hon- 
nêtes gens. 

L'amour  propre  nous  rend  infiniment  plus  fen- 
fibles  aux  difgraces  qu'aux  faveurs  de  la  fortune. 

Un  menteur  efl  un  magazin  de  vent ,  l'éco  du 
Démon ,  &  l'ennemi  mortel  de  fa  réputation. 

Quelle  idée  peuvent  avoir  du  menfonge  ceux 
qui  reconnoilfent  Dieu  pour  la  vérité  éternelle? 
Si  celle-ci  efl  fouverainement  aimable ,  celui-là 
ne  fauroit  qu'être  chargé  de  toute  notre  haine. 

J'aime  à  me  repréfenter  le  monde  comme  un 
grand  arbre  :  nos  miféres  me  paroiffent  en  être 
les  feuilles ,  les  malheurs  &  les  difgraces  en  font 
les  fleurs ,  &  la  mort  en  efl  le  fruit.  C'efl  fous 
eet  arbre  funefte  que  nos  premiers  Parens  creu- 
ferent  leur  tombeau  &  le  nôtre. 

Toute  la  différence  que  je  trouve  entre  le  fa- 
vant  &  l'ignorant,  c'efl  que  l'un  fe  fatigue  & 
s'épuifc  pour  n'apprendre  rien ,  &  que  l'autre 
ignore  tout  dans  le  fein  de  la  tranquilité  &  du 
repos. 

La  preuve  la  plus  certaine  d'un  efprit  judi- 
cieux ,  c'eft  un  aveu  fmcére  de  fon  ignorance. 

Une  bibliothèque  ample  &  bien  fournie,  efl 
fouvent  une  belle  enfeigne  à  un  mauvais  caba- 
ret ,  &  la  multitude  des  livres  efl  une  nuée  de 
témoins  de  l'ignorance  du  poffeffeur. 

L'homme  qui  étudieroit,  avec  foin,  fon  tein^ 
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î^erament ,  le  pafleroit  aifément  de  Médecin ,  & 
celui  qui  écouteroit  fa  confcience  &  la  prendroit 
pour  régie  de  fa  conduite ,  auroit  trouvé  un  guide 
plus  fur  &  plus  infaillible  que  tous  les  Théolo- 
giens du  monde. 

Les  fréquentes  converfations  avec  d'habiles 
gens ,  font  un  chemin  abrégé  pour  parvenir  à 
la  fcience ,  &  pour  s'épargner  le  travail  &  les 
peines  inféparables  de  l'étude. 

Un  efclave  des  paffions  ne  fauroit  jamais  le 
vanter  d'être  libre. 

Le  Prédicateur  qui  prêche  plus  d'exemple  que 
de  parole ,  enfeigne  le  chemin  du  Ciel  de  la  ma- 
nière la  plus  éloquente  du  monde. 

De  toutes  les  difpofitions  de  l'efprit ,  la  (im- 
plicite eft  celle  qui  contribue  davantage  au  bon- 
heur de  la  vie. 

La  pénétration,  la  vivacité,  l'étendue,  la  (u- 
blimité  de  l'efprit,  la  force  du  raifonnement : 
voilà  pour  les  hommes  des  fources  de  mille  fou- 
cis,  de  mille  inquiétudes,  de  mille  chagrins,  d© 
mille  malheurs  dont  les  autres  créatures  IbnE 
heureufement  délivrées. 

Que  les  bornes  de  notre  raifon  font  étroites! 
elle  ne  peut  s'élever  au-deflus  des  chofes  périfla- 
bles  :  dans  celle-ci  même  il  eft  rare  qu'elle  ne 
foit  la  dupe  de  fes  conjeétures.  Que  de  foibleffe , 
que  d'incertitude  dans  nos  raifonnemens  !  Quel 
vafte  champ  d'ignorance  raifonnée  ne  trouve- 
t'on  pas  dans  les  difcours  &  dans  les  écrits  les 
plus  médités  de  ceux  qui  par  leur  habileté ,  fô 
font  aquis  la  réputation  la  plus  brillante  !  C'ell 
là  pourtant  la  fublime  qualité  qui  feule  nous  dif^ 
tingue  du  refle  des  animaux  ;  avantage  peu  con- 
fidérable  par  lui-même ,  mais  qui  le  devient  in- 
finiment par  le  facrifice  que  nous  pouvons  en 
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faire  à  la  foi ,  à  qui  font  faites  les  promefles  du 
falut  &  de  la  vie  éternelle. 

C'ell  un  fot  &  aveugle  guide  que  la  raifon  hu- 
maine :  abandonnez-vous  à  fa  direélion ,  elle  ne 
manquera  jamais  de  vous  conduire  à  la  folie. 

Que  l'homme  ell  peu  fage  de  fe  tourmenter 
pour  aquerir  tant  de  diverfes  connoiflances  !  Il 
eft  rare  qu'il  réulîifle  :  pour  le  faire  avec  fuccès, 
il  faut  un  travail  opiniâtre ,  qui  ufe ,  qui  abrège 
la  vie  :  efl-il  alTez  heureux  pour  arriver  au  but 
qu'il  s'efl  propofé  ;  à  peine  y  touche-t'il ,  que 
la  mort  furvient  &  enfevelit  le  tout  dans  un  oubli 
éternel. 

Le  pafle  n'eft  plus  rien  pour  nous  ;  le  préfent 
cil  un  point  indivifible ,  qui  s'écoule  avec  une 
rapidité  qui  échappe  à  la  penfée  même;  l'avenhr 
n'eft  que  le  jouet  de  l'efpérance. 

Quoique  la  foraine  foit  fans  pudeur,  elle  rou- 
git pourtant  quelquefois  à  la  vue  du  mérite. 

L'ambition  qui  ne  fe  foutient  que  par  la  four- 
berie ,  fe  précipite  enfin  dans  l'abîme  des  difgra- 
ces  &  du  mépris. 

Ce  qui  fert  àla  volupté  &  aux plaifirs  du  corps, 
•fera  tôt  ou  tard  le  fupplice  de  l'ame. 

Les  grandeurs  &  les  dignités  aquifes  par  des 
crimes ,  font  des  omcmens  qui  rendent  hideux. 
Il  y  a  tant  de  rapport  entre  la  vie  &  le  fonge , 
qu'il  eft  plus  difficile  qu'on  ne  s'imagine,  d'en 
bien  marquer  la  différence. 

La  plupart  des  biens  &  des  maux  de  cette  vie 
n'ont  de  réalité  qu'autant  qu'il  plaît  à  notre  ima* 
gination  de  leur  en  donner  :  comme  ils  lui  doi- 
vent leur  nailîance ,  elle  eft  auflî  la  maîtrelfe  de 
leur  durée. 

Il  n'eft  point  de  crime  plus  criant  que  la  tra- 
hifon;  elle  eft  parmi  les  vices  ce  que  l'araignée 
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efl  parmi  les  animaux  venimeux ,  c'efl-à-dire , 
tout  poifon. 

L'amour  propre  eft  le  plus  terrible  &  le  plus 
dangereux  de  nos  ennemis;  puifqu' après  s'être 
infmué  auprès  de  nous  à  titre  de  confeiller  inti- 
me ,  il  ne  fe  fert  des  lumières  que  cet  emploi 
lui  donne ,  que  pour  nous  trahir. 

Les  crimes  auxquels  la  volupté  nous  porte, 
font  beaucoup  plus  atroces  que  ceux  que  la  co- 
lère occafionne. 

L'inconilance  éternelle  de  nos  goûts  &  de  no» 
dégoûts,  eft  une  preuve  certaine  de  leur  origine, 
&  une  marque  bien  fenfible  que  l'imagination  y 
a  toujours  la  meilleure  part. 

Que  nous  importe  de  connoître  ce  qui  fe  palîc 
dans  le  cœur  d' autrui ,  fi  nous  ignorons  les  mou- 
vemens  du  nôtre.  Heureux ,  qui  fe  bornant  à 
l'examen  de  foi-même ,  a  aquis  une  connoilTànce 
exafte  de  fes  défauts  !  Ce  qui  lui  refte  à  faire 
pour  s'en  corriger  eft  peu  de  chofe  ;  le  plus  diffi- 
cile eft  fait. 

Le  courage  ell  une  de  ces  qualités  qui  ne  peu- 
vent s'aquerir  par  les  principes  &  par  les  régies; 
la  réflexion  ne  fauroit  faire  de  braves. 

La  crainte  e(t  un  effet  de  tempérament ,  dont 
il  eil  impoifible  de  fe  corriger;  elle  eft  donc 
moins  digne  de  mépris  que  de  pitié. 

La  guerre  relferable  à  une  école ,  dont  Mars 
efl  le  maître ,  les  foldats  font  les  difciple? ,  les 
armes  font  les  plumes,  qui  trempées  dans  le 
fang ,  leur  fervent  à  écrire  fur  la  peau  de«:  hom- 
mes les  barbares  maximes  de  leur  Précepteur. 

La  pauvreté  efl:  au-defliis  de  l'envie  :  elle  n'a 
rien  à  craindre ,  ni  des  meurtriers ,  ni  des  vo- 
leurs. La  guerre  &  fes  horreurs ,  les  révolutions 
des  Etats  ne  lui  caufent  point  d'allarmes  ;  les 
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foins ,  les  inquiétudes  inféparables  des  gran- 
deurs, &  qui  font  toujours  à  la  fuite  de  l'ambition, 
ne  font  pas  faites  pour  elle.  L'appétit  prend  foin 
d'aifaifonner  tout  ce  qui  fert  à  fa  nourriture  ;  la 
prévoyance  &le  foin  de  fe  conferver,  ne  trou- 
blent jamais  fon  repos  pendant  la  nuit,  ni  l'embar- 
ras des  affaires ,  fa  tranquilité  pendant  le  jour. 

Ce  qui  rend  la  mort  fi  terrible ,  c'elt  le  peu 
de  foin  qu'on  a  de  bien  vivre.  Le  fépulchre  n'a 
.rien  d'affreux  pour  celui  qui  s'attache  à  la  vertu  : 
loin  de  l'envifager  avec  horreur,  il  le  regarde 
moins  comme  fon  propre  tombeau ,  que  comme 
celui  des  foiblelTes  &  des  miféres  dont  il  lui  ref- 
toit  encore  d'être  affi-anchi. 

Le  foldat  abrège  fa  vie  à  force  de  fatigues  ; 
le  courtifan  fe  tue  à  monter  &  à  defcendre  des 
efcaliers  ;  le  favant  accourcit  fes  jours  par  de 
continuels  efforts  de  tête  &par  fon  opiniâtreté 
à  demeurer  cloué  fur  une  chaife  &  attaché  fur 
les  livres. 

Le  travail  &  la  vertu  eurent  jadis  quelque  em- 
ploi à  la  Cour  de  Jupiter  ;  ce  qui  leur  donna  oc- 
cafion  de  fe  connoîffe.  Comme  la  vertu  étoit 
extrêmement  belle,  le  travail  en  devint  bientôt 
paffionnément  amoureux.  Il  la  demanda  à  Jupi- 
ter ,  le  conjurant  de  la  lui  donner  pour  femme , 
&  il  l'obtint.  Le  Monarque  ordonna  lui-même 
les  noces ,  qui  furent  célébrées  avec  beaucoup  de 
magnificence  &  au  grand  contentement  de  toute 
la  Cour.  Les  nouveaux  mariés  vécurent  contens 
&  fatisfaits  pendant  quelques  années  ;  mais  com- 
me la  vertu  étoit  llérile  ,  le  travail  commença 
à  lui  témoigner  quelque  froideur.  Son  époufe, 
au  défefpoir  d'avoir  perdu  les  bonnes  grâces  de 
fon  mari ,  s'adrefla  à  Junon ,  à  qui  elle  fit  con- 
fidence de  fes  peines  &  de  la  caufe  de  fa  dou- 
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leur,  la  fuppliant,  avec  les  dernières  înflances, 
de  s'intereiïer  ,  en  fa  faveur,  auprès  de  Jupiter, 
afin  qu'il  la  rendît  féconde.  Elle  obtint  fa  de- 
mande, &  neuf  mois  après  elle  eut  un  enfant, 
qui  fut  nommé  l'honneur,  par  le  pcre  même  des 
Dieux.  Cependant  cette  joie  fut  courte  :  ce  cher 
enfant ,  d'une  conftitution  trop  délicate ,  mou- 
rut bientôt  après  fa  naiflance.  La  vertu  étant 
depuis  ce  tems  demeurée  abfolument  ftérile,  le 
travail  prit  pour  elle  tant  de  dégoût ,  qu'il  l'a- 
bandonna. La  vertu  en  fut  W  affligée ,  qu'elle  fe 
confuma  peu  à  peu ,  &  fut  enfin  métamorphofée 
en  fantôme ,  telle  qu'elle  paroit  encore  à  préfent 
parmi  tant  d'impolleurs ,  qui  fe  vantent  d'être 
defcendus  enligne  directe  du  travail  &de  la  vertu. 

Un  efprit  bien  fait  &  un  cœur  véritablement 
grand  &  élevé,  regarde  le  travail,  la  douleur, 
i'adverfité,  la  prifon,  la  guerre,  la  vieilleffe,  la 
maladie  &  la  mort  même ,  comme  des  leçons  par 
lefquclles  l'expérience  veut  lui  apprendre  que 
c'cft  uniquement  par  la  patience  qu'on  peut  fe 
mettre  au-deffus  des  plus  fâcheux  accidens  de 
cette  mifcrable  vie. 

Vivre  d'aumône,  c'efl  porter  les  livrées  de  la 
Providence. 

L'ambition  a  précipité  les  Anges  rebelles  dans 
les  abîmes  obfcurs  où  ils  font  retenus  :  c'eft  auffi 
de  ce  moyen  dont  le  Tentateur,  par  une  funefte 
.expérience,  connoiflbit  toute  l'efficace;  c'efl, 
dis-je,  de  ce  moyen  qu'il  fe  fervit  pour  faire  met- 
tre nos  premiers  Parens  à  la  porte  du  Paradis. 

Un  miflére  cefTe  d'être  tel  dès  le  moment 
qu'on  lui  ôte  l'enveloppe  du  fecret. 

La  pauvreté  a  un  privilège  bien  glorieux;  c'efl 
celui  d'être  l'hôtefTe  de  la  tempérance. 

Celui  qui  fe  laffe  d'être  pauvre  &  prête  l'o- 
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reille  aux  défirs  de  s'enrichir,  commence  aufîià 
fe  lafTer  d'être  homme  de  bien. 

L'abondance  a  aflaffîné  plus  de  gens,  que  l'in- 
digence la  plus  afFreufe  n'en  a  fait  mourir. 

La  plupart  des  Philofophes,  tant  anciens  que 
Jnodernes,  ne  font  que  de  vrais  charlatans,  qui 
fe  vantent  d'avoir  dérobé  à  la  nature  fon  fecret; 
mais  que  celle-ci  defavoue  hautement,  &  dont 
elle  prend  foin  de  découvrir  l'impoffcure  en  les 
mettant  aux  mains  les  uns  avec  les  autres. 

L'hiftoire  efi;  très-fouvent,  à  l'égard  des  ac- 
tions des  grands  hommes,  ce  qu'eft  un  microfi 
cope  à  l'égard  des  objets;  l'un  &  l'autre  ne  re- 
préfentent  rien  au  naturel. 

La  poflelîion  d'un  bien  aquis  fans  peine  &  fans 
difficulté,  n'a  rien  que  de  languifîànt,  rien  qui 
approche  de  la  vivacité  du  plaillr  qu'on  a  de  pof- 
féder  ce  qu'on  n'a  obtenu  qu'à  force  de  perfé-» 
vérance  à  fe  roidir  contre  les  oppoiltions. 

La  crainte  eft  fouvent  l'effet  d'une  mauvaife 
confcience  ;  mais  les  foibleffes  &  les  miféres  font 
toujours  l'héritage  que  nos  premiers  Parens  nous 
ont  ti'anfmis. 

Les  leçons  de  l'expérience  font  plus  sûres  que 
celles  des  Doéleurs  &  des  Univerfirés. 

Il  en  eft  de  bien  des  gens  comme  de  certains 
fruits,  qui  ne  font  bons  à  manger  que  iorfqu'ils 
approchent  de  la  pourriture  :  les  premiers  tirent 
de  la  mifére  &  de  l'afflidlion  tout  le  mérite  dont 
ils  font  fufceptibles. 

Les  changemens  que  la  fortune  fait  dans 
l'homme,  font  plus  fenfibles  que  ceux  que  peut 
y  fliire  la  décrépitude. 

C'eft  de  Dieu  que  les  hommes  ont  reçu  l'être  ; 
mais  c'eft  à  la  fortune  à  leur  donner  le  bien-être. 

Le  titfe  de  Dofteur  eft  fouvent  une  belle  en- 
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feigne  à  mauvais  cabaret;  &  le  bonnet  qu'on  re- 
çoit dans  les  Univerfités,  ne  fcrt  que  trop  fou- 
vent  à  cacher  des  oreilles  de  Midas. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe;  mais  je  me  per-^ 
fuade  que  le  nombreux  Serrail  de  Salomon  avoic 
pour  but  la  curiolîté  de  voir  s'il  feroit  afTez  heu- 
reux pour  trouver  une  bonne  femme ,  plutôt  que 
l'envie  de  pourvoir  aux  befoins  d'une  paffion 
indigne  du  plus  fage  de  tous  les  hommes. 

Le  mérite  &  la  fortune,  fi  oppofés  en  toutes 
chofes,  ont  pourtant  cela  de  commun ,  que  l'en- 
vie eft  inféparablement  attachée  à  la  fuite  de  l'un 
&  de  l'autre. 

La  fa^^efle  &  la  modeflis  ne  s'attirent  pas 
moins  l'eftime  des  hommes  que  leurs  regards. 

Rien  n'ell  plus  fmcére  que  la  confcience,  & 
plus  avantageux  que  fes  confeils. 

Affeticr  des  qualités  &  des  talens  qu'on  n'a 
pas,  c'eft  vouloir  obliger  les  autres  à  remarquer 
les  ridicules  &  les  défauts  qu'on  peut  avoir. 

Il  n'eft  ni  portes  aflez  fortes,  ni  gardes  aflèz 
fidèles  pour  réfifler  au  pouvoir  de  l'or  &  de 
l'argent. 

La  Providence  ne  femble  mettre  aucune  diffé- 
rence dans  la  difpenfation  des  biens  &  des  maux 
de  cette  vie.  L'honneur  &  le  mépris,  le  plaifir 
&  la  douleur  ,  les  richeffes  &  la  pauvreté ,  la 
fanté  &  les  maladies,  la  vie  &  la  mort,  font 
également  le  partage  des  bons  &  des  méchans. 
L'ignorance,  l'impuiïïance ,  ou  le  caprice  n'ont 
afîurément  aucune  part  à  cette  diftribution. 
Quelle  peut  donc  en  être  la  caufc?  Ne  feroit- 
ce  pas  que  la  différence  réelle  qu'il  y  a  entre  ce 
que  nous  appelions  bien  ou  mal  dans  ce  monde ^ 
eft  fi  légère ,  qu'elle  ne  mérite  pas  même  l'aK 
tention  d'un  homme  un  peu  raifonnable  ? 
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Je  ne  veux  pas  blâmer  la  conduite  de  ceux 
qui  aflujettiflent  leur  appétit  à  de  ceitaines  heu- 
res réglées;  mais  je  ne  faurois  me  faire  à  ce  ré- 
gime ,  &  j'écoute  plus  volontiers  les  avertifTe- 
mens  que  me  donne  mon  eftomac,  que  les  coups 
que  frappe  l'horloge. 

L'orgueil  efl  le  plus  ancien  &  le  plus  univer- 
fel  de  tous  les  déréglemens;  mais  en  même-tems 
il  en  eft  auffi  le  plus  fade  &  le  plus  ridicule. 

Tout  eft  mêlé  dans  ce  monde ,  le  bien  &  le 
mal  ;  le  mal  &  le  bien  y  font  inféparablement 
unis  :  le  plaifir  rraine  la  douleur  à  fa  fuite ,  & 
celle-ci  fait  fouvent  naître  le  plaifir.  Tel  fe  plaint 
de  la  perte  de  fes  yeux,  qui  devroit  fe  féliciter 
d'être  hors  d'état  de  recevoir  les  impreifions 
d'une  infinité  d'objets  defagréables.  Que  celui 
qui  a  perdu  l'ouïe,  penfe  que  la  furdité  le  déli- 
vre du  double  fléau  de  la  fottife  &  de  l'imper- 
tinence, &  je  doute  fort  qu'il  foit  d'humeur 
de  faire  la  moindre  dépenfe  pour  en  recouvrer 
l'ufage. 

Le  grand  moyen  de  ne  manquer  jamais  d'oc- 
cupations mortifiantes ,  efl:  de  fe  rendre  fenfible 
à  des  bagatelles. 

Promefl!e  fans  efi'et ,  efl:  un  bel  art  fans  fruit. 

C'efl:  un  phénix  qu'un  domeflique  attentif  à 
remplir  fes  devoirs.  Cette  engeance  femble  êa'e 
née  pour  le  fupplice  de  ceux  au  fervice  defquels 
ils  entrent.  L'étourderie ,  la  fl:upidité ,  la  parefl'e , 
la  friponnerie  ,  font  des  vices  attachés  à  cette 
profeflîon.  C'efl:  beaucoup  quand  on  rencontre 
un  valet  qui  n'efl:  fujet  qu'à  un  de  ces  défauts; 
mais  lorfqu'il  en  réunit  plufieurs ,  &  que  le  ca- 
price le  porte  à  quitter  la  maifon ,  qu'on  efl:  heu- 
reux d'être  délivré  d'une  telle  pefte! 

Ce  ne  font  pas  les  dignités  qui  donnent  le  mé- 
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rite ,  elles  ne  doivent  en  être  que  la  recompenfe  ; 
&  c'eft  fe  montrer  indigne  d'un  emploi ,  que  de 
ne  lui  pas  faire ,  pour  le  moins ,  autant  d'honneur 
qu'on  en  reçoit. 

Un  maître  ignorant  efl:  un  filou  du  ParnafTe, 
qui  mériteroit  d'ên-e  traité  comme  fes  confrères 
les  efcamoteurs  de  bourfes. 

Entreprendre  de  faire  un  galant  homme  d'un 
lourdaut ,  c'eft  vouloir  changer  le  plomb  en  or. 

Un  enfant  defobéifTant  eft  la  honte  &  l'op- 
probre de  la  nature ,  &  un  illégitime  eft  la  iié- 
trifTure  éternelle  de  ceux  qui  lui  ont  donné  la  vie. 

La  pafîîon  d'apprendre  des  nouvelles,  efl  la 
dupe  née  de  tous  conteurs ,  &  fait  de  la  mé- 
moire de  celui  qu'elle  polTéde,  un  magazin  de 
menfonges. 

C'ett  à  tort  qu'on  fe  plaint  que  les  tems  font 
fâcheux  &  mauvais ,  puifque  c'eft  nous  qui  les 
rendons  tels. 

Qu'on  s'épargneroit  de  peines  !  &  de  quelle 
tranquilité  ne  jouiroit-on  pas,  fi  renfermé  dans 
la  fphére  des  chofes  qui  nous  regardent ,  on  ne 
prenoit  aux  affaires  d'autrui  qu'autant  de  part 
que  la  charité  veut  que  nous  y  en  prenions  ? 

Les  maladies  du  corps  procurent  fouvent  la 
fanté  de  l'ame  ;  &  tel  dans  les  commencemens 
d'une  infirmité  longue  &  douloureufe,  a,  peut- 
être  ,  murmuré  contre  la  Providence ,  qui  dans 
la  fuite  s'apperçoit  enfin  qu'il  n'a  que  des  ac- 
tions de  grâces  à  lui  rendre. 

Il  en  eft  d'un  homme  vertueux  à  l'égard  de  fa 
patrie ,  comme  de  la  lune  par  rapport  à  la  nuit; 
il  la  tire  de  l'obfcurité ,  &  lui  donne  un  lufti'e 
dont  elle  manqueroit  fans  fon  mérite. 

Le  grand  fecret  pour  n'être  pas  fenfible  à  la 
perte ,  eft  de  ne  s'attacher  à  rien. 
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Il  n'efl  point  de  moyen  plus  efficace  pour  (e 
confoler  de  la  perte  de  ce  qu'on  a  aimé ,  que 
de  rappeller  dans  fon  efprit  le  tems  qui  a  précédé 
fa  polTeffion. 

Il  faut  avoir  l'ame  bien  panchée  vers  la  terre 
pour  faire  entrer  la  bonne  chère  dans  l'idée  qu'on 
fe  fait  du  bonheur.  Celui  qui  élève  à  ce  rang  une 
table  délicate,  ne  donne  à  fa  félicité  que  deux 
doigts  d'étendue. 

L'éternité  eft  un  océan,  dans  lequel  le  tems 
fe  précipite  avec  une  rapidité  inconcevable. 

Le  filence,  quelle  que  puifTe  être  la  caufequi 
le  produit,  fait  au  moins  concevoir  des  foup- 
çons  avantageux  à  celui  qui  le  gai'de  :  il  n'en  eft 
pas  ainfi  du  babillard;  en  s'expofant  trop  au 
grand  jour,  il  fait  remarquer  jufqu'à  fes  moin- 
dres défauts. 

Il  faut  fe  réfoudre  à  perdre  l'ellime  &  l'ami- 
tié durefte  des  hommes,  quand  on  fe  laifle  pof- 
féder  par  l'amour  de  l'argent. 

C'eft  une  vieille  rufe  du  vice ,  de  fe  cacher 
fous  les  apparences  de  la  vertu ,  &  ce  n'eft  pas 
d'aujourd'hui  que  la  pmdence  &  l'économie  ont 
fervi  de  manteau  à  la  lâcheté  &  à  l'avarice. 

On  demandoit  un  jour  à  un  homme ,  pour- 
quoi il  avoit  époufé  une  fort  petite  femme. 
C'eft,  répondit-il,  que  la  femme  étant  un  mal, 
je  n'en  ai  pris  que  le  moins  qu'il  m'a  été  pollî- 
ble.  Suivant  cette  idée  ,  il  auroit  beaucoup 
mieux  fait  de  n'en  prendre  point  du  tout.  Le 
plus  ou  le  moins  n'a  pas  lieu  ici  :  une  petite  fem- 
me eft  fouvent  un  grand  fardeau. 

La  chute  du  Prince  a  trois  dégi-és.  La  perte 
de  l'ellime  du  Peuple  l'ébranlé,  celle  de  l'affec- 
tion des  Grands  le  fait  chanceler ,  &  enfin  la  ré- 
volte des  fujets  le  précipite. 
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La  plupart  des  favans  font  plus  propres  à  ins- 
pirer du  dégoiit  que  de  l'amour  pour  les  fcien- 
ces.  HérifTés  d'Hébreu ,  de  Grec ,  de  Latin ,  à 
peine  daignent-ils  avoir  pour  les  autres  la  com- 
plaifance  de  leur  parler  un  langage  intelligible. 
A  force  de  converfer  avec  les  morts,  ils  oublient 
d'apprendre  à  vivre  avec  leurs  contemporains , 
ils  laifTent  à  l'honnête  homme  le  foin  de  rem- 
plir ce  devoir. 

Les  fciences  &  les  beaux  arts  ne  manquent 
jamais  de  proteéleur  dans  les  Etats  d'un  Prince 
qui  fait  régner. 

Ne  prévoir  pas  la  plupart  des  difgraces  qui 
nous  an-ivent ,  eft  une  marque  alTurée  d'un  dé- 
faut de  jugement  &  de  pénéffation. 

Les  gens  accablés  d'affaires ,  ne  trouvent  pas 
toujours  dans  la  retraite  le  repos  &  les  agi'émens 
qu'ils  s'étoient  promis  ;  il  faut  pour  cela  avoir 
un  génie  fupérieur  &  maître  de  foi-même;  mais 
avec  ces  talens  on  peut  fe  procurer  une  folitude 
déîicieufe  au  milieu  du  plus  grand  monde. 

Un  excès  de  confiance  a  fouvent  été  très-fu- 
nefte  :  bien  des  perfonnes  auroient  prévenu  leur 
ruine ,  s'ils  avoient  eu  moins  de  mépris  pour  les 
menaces  de  gens  qu'ils  croyoient  trop  au-delTous 
d'eux ,  pour  avoir  rien  à  craindre  de  leur  part. 

L'efprit,  le  courage  &  la  force  femblent  don- 
ner droit  à  un  homme  de  tout  ofer  &  de  tout 
entreprendre. 

L'effroi  &  les  terreurs  paniques  ne  font  pas 
toujoui*s  l'effet  du  tempérament  :  une  confcience 
chargée  d'iniquités  les  produit  quelquefois;  &il 
en  eft  de  fi  marquées ,  qu'il  faudroit  s'aveugler 
pour  ne  pas  reconnoître  qu'elles  ont  pour  caufe 
la  juflice  vengereffe  du  Ciel. 

Le  vrai  mérite  eft  un  alTeuiblage  d'un  trop 
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grand  nombre  de  vertus  &  de  rares  talens ,  pour 

pouvoir  le  réunir  facilement. 

L'abondance  des  Sujets  eft  le  tréfor  le  plus  fur 
&  le  plus  inépuifable  d'un  Souverain. 

La  vieillelte  nous  rend  incapables  d'occupa- 
tions férieufes,  l'épuifement  où  on  fe  ti^ouve  à 
cet  âge ,  fait  languir  tout  le  corps,  &  le  peu  de 
vigueur  qui  relie ,  femble  fe  réunir  pour  faire  agir 
les  nerfs  qui  fervent  au  mouvement  de  la  langue. 

L'exercice  &  la  diète  banniflent  les  fuppôts 
d'Hippocrate  de  tous  les  lieux  où  ils  font  en 
crédit. 

Le  joueur  eft  un  voleur  qui  dérobe  fans  s'ex- 
pofer  à  être  puni  par  la  Jullice. 

Le  commerce  d'un  joueur  qui  ne  veut  pas  rif- 
quer  ce  qu'il  a  gagné ,  ell  bien  plus  dangereux 
que  celui  d'un  joueur  de  profeflion. 

Le  dîner  d'un  joueur  &  le  fouper  d'une  co- 
quette font  les  préludes  de  divertilfemens  qui 
coûtent  bien  cher. 

La  Fontaine  a  dit  dans  une  de  fes  Fables  que  : 

Ceft  un  double  pluifir  de  tromper  le  trompeur. 

Cela  efl:  vrai  ;  mais  c'ell;  un  de  ces  plaifirs  qu'ua 
honnête  homme  ne  voudroit  pas  fe  permettre, 
&  un  mérite  qu'il  n'ambitionnera  jamais. 

Quelque  éloge  qu'on  ait  donné  à  la  pipe ,  il 
faut  pourtant  convenir  que  celui  qui  palfe  une 
partie  du  tems  à  brûler  du  tabac,  enfévelit  fes 
jours  dans  la  fumée. 

Ceft  la  balfefle  qui  mêle  les  cartes  à  tout 
Prince  qui  joue  dans  le  deflein  de  gagner. 

Un  Comédien  en  Chaire,  un  Dévot  au  Bal, 
un  Moine  à  la  Comédie  &  un  Singe  en  carolTe, 
méritent  tous  une  môme  attention. 

L'ufage  trop  fréquent  des  plaifirs  en  émoulTc 


du  Comte  (VOxenfitrn,  191 

la  pointe  ,  &  nous  y  rend  infenfibles  :  on  s'en 
laiîe  comme  des  affaires. 

La  bonne  éducation  de  la  jeunefTe  eft  le  ga- 
rant le  plus  fur  du  bonheur  d'un  Etat. 

Quelle  honte  de  donner  tousfes  foins  à  l'or- 
nement du  corps,  pendant  qu'on  néglige  la  cul- 
ture de  l'efprit?  On  pafle ,  fans  rougir ,  plufieurs 
heures  de  fuite  à  la  toilette ,  &  on  ne  peut  fe 
refoudre  à  en  employer  une  à  la  lefture  ;  fans 
elle  il  faut  cependant  croupir  dans  l'ignorance  la 
plus  craffe ,  &  fe  réfoudre  à  ne  mettre  entre  foi 
&  la  bête  qu'une  différence  fuperficielle. 

L'hiftoire  eft  proprement  l'étude  de  l'homme  : 
c'eft  là  que  la  vertu  &  le  vice  paroilTènt  au  na- 
turel ,  &  font  fur  l'efprit  l'imprelfion  naturelle 
qu'ils  doivent  y  faire.  D'ailleurs  ,  les  hommes 
ayant  dans  tous  les  fiécles  les  mêmes  paiïions, 
on  apprend  par  l'expérience  des  autres  ,  les 
moyens  de  faire  réufîîr  fes  entreprifes  &  d'évi- 
ter les  difgraces. 

Il  eft  bien  moins  rare  de  trouver  des  hommes 
fans  vertu ,  que  des  hommes  fans  défaut. 

En  vain  fe  flatte-t'on  de  jouir  des  douceurs  de 
la  folitude ,  en  fauffant  compagnie  au  refte  des 
hommes  :  on  ne  fait  par-là  que  fe  priver  des 
agrémens  de  la  fociété ,  fans  fe  procurer  ceux 
de  la  retraite.  Ceux  qui  prennent  ce  parti  de 
bonne  heure ,  font  une  fottife  qu'ils  ne  manquent 
jamais  d'expier  par  les  regrets  les  plus  amers.  Il 
faut  connoître  ce  que  c'eft  que  le  monde ,  avant 
que  de  former  la  réfolution  de  lui  dii-e  adieu.  Il 
faut ,  outre  cela ,  de  la  vertu ,  de  la  générofité , 
du  courage  ,  une  certaine  grandeur  d'ame,  qui 
fait  qu'on  fait  fe  polféder  &  fe  fuffire  à  foi-mê- 
me; mais  avec  ces  qualités  on  peut  être  feulaii 
milieu  de  la  foule  la  plus  importune. 
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La  vanité,  la  pareire  &  le  déferpoir ,  ont  ti-ès- 
fouvcnt  plus  de  part  à  la  retraite ,  à  la  mode ,  que 
le  défir  de  fervir  Dieu  avec  plus  de  liberté ,  ou 
même  qu'un  véritable  dégoût  du  monde. 

Les  Grands  fe  croiroient  deshonorés  ,  s'ils 
avoient  quelque  chofe  de  commun  avec  le  Peu- 
ple :  il  faut  que  tout  fe  reffente  de  la  diflance 
prodigieufe  qui  les  fépare  ;  ils  lui  iaiflcnt  fans 
•peine  les  plaifirs  naturels  &  innocens ,  l'imagi- 
nation &  le  crime  font  les  intendans  de  leurs 
délices. 

Notre  vie  eft  trop  agitée  de  foins  &  d'inquié- 
tudes, pour  nous  permettre  de  goûter  les  dou- 
ceurs du  repos.  Il  faut,  au  moins,  modérer  les 
premières,  fi  on  veut  fe  mettre  en  état  de  jouir 
du  fécond. 

Le  monde  efl  un  pèlerinage  bien  dangereux 
pour  ceux  qui  afpirent  à  l'éternité. 

Le  monde  efl;  un  valle  théâtre ,  où  chacun  joue 
fon  rôle  le  mafque  fur  le  nez.  C'efl;  une  réflexion 
qui  n'efl:  pas  d'aujourd'hui  :  bien  des  gens  l'ont 
faite  avant  moi.  Eh  bien ,  ce  ne  fera  qu'en  qua- 
lité d'éco  que  je  vais  vous  repéter  que  la  vertu 
n'a  fouvent  point  d'ennemis  plus  déclarés  que 
ceux  qui  afreé1;ent  le  plus  d'être  fes  avocats.  Le 
Courtifan ,  dont  l'efpérance  efl:  aufll  vieille  que 
les  déflrs ,  rebuté  de  voir  fes  afllduités  fans  re- 
compenfe ,  fe  retranche  à  témoigner  un  mépris 
dédaigneux  pour  tout  ce  qu'on  nomme  ambi- 
tion. Le  Soldat  qui  fe  voit  négligé ,  jure  en 
homme  de  la  profeifion ,  que  le  métier  ne  vaut 
plus  rien.  L'Eccléfiafliique  hipocrite,  qui  s'efl; 
lafl^é  inutilement  à  la  pourfuice  de  tous  les  Béné- 
fices qui  font  venus  à  vaquer  depuis  qu'il  s'efl: 
cru  digne  de  les  poflx^der ,  ne  parle  jamais  de  rien 
avec  plus  de  vivacité,  que  du  mépris  des  richef- 

fes. 
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Ces ,  des  grandeurs  &  des  vanités  de  ce  monde.  Un 
Marchand  qui  a  perdu  fon  crédit ,  prônera  par- 
tout les  douceurs  d'une  vie  retirée  &  exempte 
de  l'accablant  embarras  des  affaires.  Vous  enten- 
drez une  laide  femme  pefler  éloquenment  con- 
tre l'amour ,  &  une  autre ,  après  avoir  fait  une 
pleine  banqueroute  à  1* honneur ,  fe  faire  l'éter- 
nelle panégirille  de  la  pudeur  &  de  la  vertu. 
L'un  ne  s'efforce  de  décréditer  les  richeffes  & 
d'en  faire  voir  la  vanité ,  que  parce  qu'il  ne  les 
poiféde  pas  ;  l'autre  ne  dégrade  fièrement  le  Pu- 
blic de  fa  qualité  de  Juge ,  que  parce  que  fes  ac- 
tions l'ont  rendu  indigne  de  fon  approbation. 
Que  penfer  de  ces  honnêtes  gens  ?  Il  fuflit ,  ce 
me  femble ,  de  connoître  les  motifs  qui  les  font 
parler ,  pour  n'être  pas  la  dupe  de  leur  babil , 
&  pour  les  placer  dans  le  rang  qui  leur  convient, 

La  critique  fait  honneur  aux  ouvrages  aux- 
quels elle  s'attache ,  &  n'efl  pas  toujours  une 
marque  infaillible  de  la  fupériorité  du  cenfeur  : 
il  eflplus  aifé  de  relever  les  fautes  d' autrui,  que 
de  compofer  un  ouvrage  qui  en  foit  exempt, 
ou ,  du  moins ,  qui  mérite  qu'on  prenne  la  peine 
de  les  relever. 

Le  pauvre  qui  emprunte  pour  fournir  auxbe- 
foins  indifpenfables  de  la  vie ,  paffe  pour  fri- 
pon ,  &  on  fait  grâce  au  riche  qui  ne  paie  pas 
fes  dettes  ,  quoiqu'il  en  ait  tous  les  moyens. 
Quelle  injulHce  ! 

David  ne  fit  pas  la  moindre  difficulté  de  vio- 
ler la  loi.  La  néceflîté  de  fubvenir  aux  prefîans 
befoins  de  la  faim ,  le  porta  à  prendre  les  pains 
de  propofition  &  à  s'en  raffafier  lui  &  fes  gens, 
&  pourtant  il  fut  un  homme  félon  le  cœur  de 
Dieu.  Aujourd'hui  un  honnête  homme  man- 
quant de  tout ,  &;  hors  d'état  de  pouvoir  fe  pro- 
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curer  lesbefbins,  s'il  fait  quelque  emprant  poEr 
fournir  à  fon  entretien,  eft  notté  d'infamie,  & 
regardé  comme  un  trompeur.  Quelle  énorme 
différence  entre  le  jugement  de  Dieu  &  celui 
des  hommes  ! 

La  plus  groffiére  de  toutes  les  rufes  que  le 
Tentateur  emploie  pour  féduire  l'homme ,  eft 
de  vouloir  lui  perfuader  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu  :  jamais  erreur  ne  fut  plus  fenfible  &  plus 
aifée  à  détruire;  notre  raifon,  nos  fens,  nous- 
mêmes,  aufli-bien  que  tout  ce  qui  eft  hors  de 
nous ,  les  ténèbres  &  la  lumière ,  le  grand  tSc  le 
petit,  toutes  chofes  enfin  concourent  également 
à  nous  convaincre  de  l'exiftence  d'un  Etre ,  à 
qui  tous  les  autres  font  redevables  de  la  leur. 

Il  n'eft  rien  qui  faftè  mieux  connoîa*e  la  fu- 
reur bratale  de  l'Athée ,  que  de  lui  voir  faire 
parade  du  Néantifme ,  qui  fait  l'objet  de  l'hor- 
reur de  toutes  les  autres  créatures. 

Les  paiïions  commencent  par  nous  aveugler, 
avant  que  de  nous  accabler  &  de  nous  précipi- 
ter dans  les  derniers  malheurs. 

Cicerona  dit  quelque  part,  que  l'amour  n'eft 
autre  cliofe  qu'un  effet  de  l'impreflion  de  la  beau- 
té, qui  réveille  &  excire  l'inclination  qu'a  la 
nature  de  travailler  fur  ce  fondement.  Pour  moi 
je  me  perfuade  que  l'amour  feroit  mieux  connu, 
fi  on  difoit  que  c'eft  une  amitié ,  dont  le  prin- 
cipal objet  eft  la  partie  par  laquelle  nous  reflem- 
blons  à  la  bête  brute. 

La  raifon  eft  trop  foible  contre  le  pouvoir  de 
famour  ;  en  vain  l'appelleroit-on  à  fon  fecours 
pour  foutenir  les  attaques  de  cette  indocile  paf- 
fion  :  entreprendre  de  lui  faire  tête,  c'eft  s'expo- 
fer  à  une  défaite  infaillible  :  on  fe  dérobe  à  ^Ç>n 
pouvoir  plus  fûrement  parla  fuite  que  par  la  ré- 
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fiftance  ;  mais ,  helas  !  la  fuite  même  ne  nous 
procure  pas  toujours  un  afile  alTuré. 

Ce  n'eit  que  dans  les  Romans  que  l'amour 
donne  à  l'ame  des  fentim'ens  généreux  &  la  porte 
aux  grandes  allions  :  l'hifloire  &  l'expérience 
nous  apprennent  également  les  fautes  &  les  baf- 
feffes  impardonnables  qu'il  a  fait  faire  aux  plus 
grands  hommes. 

On  plaint  un  homme  qui  a  eu  le  malheur  d'é- 
poufer  une  méchante  femme  ;  mais  celui  qui  s'y 
expofe  pour  la  féconde  fois ,  efl  inexcufable , 
&  n'a  que  ce  qu'il  a  bien  mérité ,  fi  la  dernière 
reffemble  à  la  première. 

Le  mépris  de  la  mort  n'efl  point  toujours  une 
marque  d'une  ame  véritablement  grande  ;  mais 
c'efl  toujours  une  foibleiïe  de  la  craindre. 

L'opulent  a  le  fuperflu,  le  riche  l'abondance, 
le  pauvre  le  néceflàire,  l'indigent  manque  de 
tout  ;  mais  pas  un  ne  dit ,  c'eft  aflTez. 

Celui  qui  confie  fon  fecret  à  un  autre ,  fans 
s'être  auparavant  afTuré  de  fa  probité  &  de  fa  dif- 
crétion ,  a  tort  de  fe  plaindre  s'il  vient  à  être  trahi. 

Les  foupçons  ne  font  pas  toujours  de  mauvais 
confeillers  ;  &  quoiqu'on  ne  doive  pas  prendre 
leurs  infinuations  pour  des  régies  de  conduite , 
il  eft  néanmoins  à  propos  de  les  prendre  pour 
des  avertiffcmens ,  qu'on  peut  être  la  dupe  de 
ceux  qui  les  ont  occafionnés. 

L'habitude  de  former  légèrement  des  foup- 
çons ,  efl  dans  un  efprir  ce  qu'eft  à  l'égard  du 
corps  un  fiing  trop  acre ,  qui  fait  à  tout  moment 
porter  la  main  fur  quelque  partie ,  comme  fi  elle 
étoit  mangée  par  la  vermine. 

L'infâme  vice  que  la  gourmandife  !  peut-on 
rien  imaginer  de  plus  indigne  de  l'homme  ,  que 
de  fe  faire  le  pourvoyeur  des  vers  ? 
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Le  vin  &;  la  bonne  chère  font  des  champions 
de  l'amour  ;  ils  lui  prêtent  des  forces  auxquelles 
il  ell  impoffible  de  réfifter.  Ne  pourroit-on  pas 
les  appeller  fes  Chevaliers  d'honneur  ? 

La  modellie  eft  toujours  une  vertu  ;  mais  il 
faut  avouer  que  dans  la  vie  il  y  a  de  certaines  oc- 
cafions  où  elle  eft  auffi  peu  convenable  que  l'ef- 
fronterie en  quantité  d'autres  rencontres. 

Un  valet  fot  &  niais  n'eft  pas  moins  infuppor- 
table  que  l'éveillé  &  le  libertin  :  li  celui-ci  donne 
de  l'exercice  à  notre  patience  les  jours  deftincs 
à  ne  rien  faire ,  celui-là  nous  fait  pefter  les  fix 
auti'es  jours  de  la  femaine. 

Le  chocolat  fait  les  délices  de  l'Efpagnol,  le 
caffé  appaife  les  fumées  que  le  vin  fait  monter 
à  la  tête  de  l'Allemand  ,  le  thé  fert  d'amufe- 
ment  à  l'Anglois ,  la  limonade  fert  de  rafraichif- 
fement  à  l'Italien ,  la  bière  réjouit  le  cœur  des 
Suédois,  l'eau  de  vie  fait  extafier  le  Polonois, 
&  l'hidromel  eft  le  neftar  du  Mofcovite. 

Un  homme  qui  s'eft  mis  au-deflus  de  la  crainte 
de  la  mort ,  eft  capable  de  tout  entreprendre , 
&  le  défefpoir  fait  trembler  le  péril  même. 

Voulez-vous  attacher  quelqu'un  à  vos  inté- 
rêts ?  comptez  davantage  fur  les  bienfaits  qu'il  at- 
tend de  vous  ,  que  fur  ceux  qu'il  en  a  reçus. 
L'efpérance  a  plus  de  force  fur  l'efprit  de  l'hom- 
me ,  que  la  reconnoifiance. 

La  corapaiTion  eft  une  vertu  qui  ne  s'aquiert 
guères  que  par  l'expérience  :  rarement  la  trou- 
ve-t'on  dans  ceux  qui  ignorent  ce  que  c'eft  que 
la  mauvaife  fortune. 

L'arrêt  qui  nous  foumet  à  la  mort,  n'excepte 
perfonne  ;  le  Berger  &  le  Alonarque ,  le  foible 
&  le  fort,  font  également  foumis  à  fes  loix  :  tout 
âge  eft  de  faifon  pour  elle. 
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Je  ne  fais  pourquoi  on  s'entête  fi  fort  de  ce 
qu'on  appelle  beauté,  &je  voudroisbien  favoir 
pourquoi  on  lui  alîîgne  le  vifage  pour  unique 
fiége  ;  car  c'ell  peu  de  chofe  que  la  part  qu'on  en 
accorde  aux  bras  &  à  la  gorge ,  puifque  leur  plus 
grande  régularité  efl  comptée  pour  rien ,  dès  que 
le  vifage  en  manque.  Cependant  c'eft  une  vérité 
d'expérience ,  qu'il  eft  extrêmement  rare  de  voir 
une  belle  ame  hôteffe  d'un  beau  corps  :  la  ftupi- 
dité,  la  coquetterie,  &  quelquefois  même  la  dé- 
bauche ne  manquent  guères  d'être  fes  compa- 
gnes ;  &  même  dans  les  plus  vertueufes,  c'eft  la 
plus  grande  ennemie  de  cette  délicate  vertu,  qui 
fait  le  principal  ornement  du  beau  fexe. 

Les  grands  talens  fe  trouvent  rarement  dans 
un  homme  fans  de  grands  défauts,  &  les  erreurs 
les  plus  raonftrueufes  ont  toujours  été  la  produc- 
tion des  plus  grands  génies. 

Une  mémoire  heureufe  eft  une  excellente  qua- 
lité ;  mais  il  eft  de  certaines  occafions  où  il  feroit 
à  fouhaiter  qu'elle  ne  fût  pas  fi  prompte  à  nous 
lèrvir. 

L'éloquence  eft  préférable  à  tout  autre  agré- 
ment; elle  diftribue  fouvent  des  couronnes  de 
laurier  &  de  mirthe. 

Il  n'y  a  nulle  folidité  dans  la  vertu ,  qui  n'eft 
pas  fondée  fur  l'humilité. 

La  véritable  liberté  de  l'efprit  ne  confifte  pas 
dans  l'indépendance,  mais  dans  un  entier  déta- 
chement des  chofes  de  la  terre. 

Tout  le  monde  convient  que  la  folie  eft  înfé- 
parable  de  la  jeunefle  :  que  penfer  donc  de  ces 
vieillards  qui  afFeétent  de  paroître  jeunes ,  ou 
qui  regrettent  de  ne  l'être  plus  ? 

La  qualité  d'habile  danfeur  eft  un  mérite  de 
théâtre  :  il  eft  lîonteux  à  un  homme  de  prétendre 
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fe  faire  valoir  par  cet  endroit-là  :  qu'importe  à 

la  fociété  qu'on  excelle  en  cabrioles ,  ou  qu'on 

foit  conlbmmé  dans  l'habitude  de  monter  fur  des 

échalTcs. 

La  cérufe  &  le  vermillon  replâtrent  le  vifage 
des  femmes  ;  mais  la  fortune  ell  le  fard  de 
l'homme. 

Un  honnête  homme  condamne  fouvent  en 
lui-même  ce  que  le  monde  y  approuve ,  &  tou- 
tes les  louanges  qu'on  lui  donne ,  ne  le  confo- 
lenc  pas  du  jufte  repentir  d'avoir  fait  l'aftion  qui 
ies  lui  attire. 

Les  infirmités  &  les  maladies  du  corps  ont 
fouvent  plus  d'efficace  que  les  Docteurs  les  plus 
éloquens  :  en  nous  détachant  du  monde ,  elles 
nous  conduifent  à  la  vertu  ;  mais  celui  qui  con- 
ferve  fa  force  &  fa  vigueur  jufqu'à  fes  derniers 
momens ,  court  grand  rifque  de  porter  fes  vices 
au  tombeau, 

^e  fais  ,  c'efl  la  devife  d'un  ignorant  pré- 
fomptueux  ;  je  ne  fais ,  eft  celle  d'un  ïoi\je  fais 
que  je  ne  fais  rien ,  e(l  celle  d'un  homme  fage. 

Etre  content  de  foi-même,  eft  la  marque  cer- 
taine d'un  mauvais  goût. 

L'envie  ne  s'attache  pas  aux  grands  talens  en- 
fevelis  dans  robfcurité ,  ou  qui  languiflent  dans 
l'indigence  ;  mais  fi  la  fortune  s'avife  de  leur  ren- 
dre jufliee ,  elle  la  fuit  de  bien  près. 

La  parefle  emprunte  fouvent  le  nom  de  repos, 
&  croit  par-là  fe  mettre  à  couvert  du  jufte  blâ- 
me qu'elle  mérite. 

Les  richefles  font  plus  propres  à  amollir  qu'à 
élever  le  courage  ;  &  un  homme  de  cœur ,  mal 
partagé  des  biens  de  la  fortune ,  eft  fouvent  plus 
redoutable  que  celui  qui  fe  trouve  accablé  de  fes 
bienfaits. 
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L'idée  de  faufle  monoie  s'eft  perdue  depuis 
que  les  Souverains  fe  font  avifés  de  mettre  le 
prix  à  la  leur. 

Il  n'y  a  rien  qui  reflemble  mieux  à  une  éponge 
qu'un  homme  avare  :  comme  elle ,  tous  Tes  foins 
ont  pour  but  de  fe  remplir  ;  il  laiiTe  à  fes  héri- 
tiers le  plaifir  de  la  prelTer. 

C'eft  une  indignité  de  rappeller  dans  fon  fou- 
venîr  une  ofïenie  qu'on  a  pardonnée  ;  on  doit 
en  avoir  fait  un  facrifice  à  l'oubli. 

Ce  n'eft  pas  toujours  le  refus  qui  offenfe ,  ni 
le  don  qui  oblige;  il  y  a  un  certain  art  de  fe 
conduire:  dans  l'une  &  dans  l'autre  de  ces  cir- 
conftancës  ;  mais  par  malheur  cette  fcience  eft 
connue  de  peu  de  perfonnes. 

Une  belle  ame  ri'efl  pas  toujours  hôtefle  d'un 
beau  corps;  les  agrémens  de  celui-ci  font  un 
piège  où  les  fots  ne  manquent  jamais  de  fe  laif- 
fer  fui*prendre ,  &  que  les  fages  même  ont  quel- 
quefois de  la  peine  à  éviter. 

Ne  vous  flattez  point,  vous  qui  vous  fami- 
liarifez  avec  le  crime  ;  la  confcience  &  l'apo- 
plexie font  bien  des  trêves ,  mais  jamais  de  paix 
folide. 

Les  Princes  ont  befoin  de  trois  fortes  de 
confidens;  les  uns  pour  les  affaires  publiques, 
les  autres  pour  leurs  affaires  domefliques,  & 
d'autres  enfin  pour  leurs  pi aifirs  dérobés. 

Si  la  fortune  fe  trouvoit  conftanment  à  la  fuite 
de  la  vertu,  elle  mériteroir  bien  les  peines  qu'on 
fe  donne  pour  gagner  fes  bonnes  grâces. 

Mériter  d'être  heureux ,  c'efl  l'être  en  effet, 
en  dépit  de  la  mauvaife  humeur  de  la  fortune. 

La  cour  de  la  fortune  efl  la  plus  brillante  de 
toutes  celles  de  la  terre  ;  il  ne  lui  manque  aucun 
des  ofBciers  qui  fe  trouvent  dans  celles  des  plus 
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grands  Princes  ;  elle  a  même  jufqu'à  Tes  bouffons. 

Une  belle  Religieufe  eft  le  fmit  défendu  du 
Paradis  terreilre  :  elle  lui  reiïèmble  encore  par  un 
autre  endroit  ;  c'efl  qu'il  fe  ttouve  fouvent  queî- 
.  qu'Adam  qui  en  goûte. 

Il  faut  que  la  raifon  foit  l'intendante  de  nos 
plaifirs ,  fi  nous  voulons  en  goûter  de  purs  &  de 
folides. 

L'étude  ne  fauroit  faire  un  habile  homme  d'un 
fot  ;  elle  fuppofe  certaines  difpofitions  naturel- 
les ,  comme  un  fonds  fur  lequel  elle  puifTe  tra- 
vailler ;  lans  quoi  elle  ne  fert  qu'à  ajouter  le  ri- 
dicule à  la  fottife. 

On  ne  fuppofe  dans  les  Princes  rien  de  mé- 
diocre ,  &  on  ne  parle  jamais  de  leurs  vertus  ou 
de  leurs  vices,  fans  les  exagérer  à  l'excès. 

Les  aftions  d'éclat  &  les  çrands  talens  de  l'ef- 
prit  ne  conduifent  pas  toujours  à  l'immortalité  : 
combien  de  Héros  &  de  génies  du  premier  ordre 
dont  la  mémoire  eft  enfevelie  dans  un  éternel 
oubli? 

Gouverner  avec  fagefle,  protéger  la  Reli- 
gion ,  fans  faire  violence  à  ceux  qui  penfent  au- 
trement ,  faire  régner  la  juftice ,  encourager  les 
fciences  &  les  arts ,  procurer  l'abondance ,  & 
conferver  la  paix  :  voilà ,  en  abrégé  ,  l'idée  d'un 
Prince  digne  de  commander  à  toute  la  terre. 

Ce  n'efl  prefque  jamais  qu'aux  dépens  de  fon 
repos,  qu'on  enti'eprend  de  troubler  celui  des 
autres. 

Un  ennemi  hait  toujours  de  tout  fon  cœur; 
mais  c'eftun  phénix  qu'un  ami  qui  fait  aimer  de 
mêm.e. 

Lorfqu'on  aflbcie  l'infolence  à  la  fortune ,  on 
court  à  grands  pas  vers  fa  ruine. 

On  fait  communément  aufli  peu  d'attention 
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à  quelques  légers  défauts  d'un  gi"and  homme , 
qu'à  quelques  bonnes  qualités  d'un  fot. 

Rarement  l'occafion  fe  repréfente-t'elle , 
quand  on  a  été  aflez  imprudent  pour  la  laiffer 
échapper  la  première  fois. 

C'ell;  s'expofer  au  rifque  de  voir  fes  efpéran- 
ces  trompées,  que  de  compter  fur  lespromelles 
&  les  oflres  de  fervices  qu'on  nous  fait.  N'ayez 
befoin ,  s'il  fe  peut ,  de  perfonne  ;  &  lorfque 
vous  avez  inutilement  fait  tous  vos  efforts  pour 
réufïïr,  foyez  perfuadé  que  les  autres  ne  s'em- 
ployeront  pas  pour  vous  avec  plus  de  fuccès  ; 
&  que  prétendre  les  eiigager  à  faire  pour  vous 
quelque  démarche ,  c'effc  les  obliger  à  vous  aban- . 
donner  ouvertement. 

Nos  fentimens  doivent  être  la  régie  de  notre 
conduite ,  &  c'efl;  par  elle  qu'on  doit  juger  de 
leur  folidité.  Qu'on  examine  après  cela ,  la  con- 
tenance d'un  Athée ,  d'un  Impie ,  &  du  Chré- 
tien qui  fe  trouvent  dans  l'adverfité.  Le  premier 
fe  défefpérc,  le  fécond  a  recours  au  blafphême: 
l'un  &  l'autre  ne  fe  polTédent  plus;  le  dernier, 
au  contraire ,  fe  repofant  fur  les  fages  foins  de 
la  Providence ,  conferve  la  tranquilité. 

C'eft  moins  l'ambition  &  l'efprit  de  conquê- 
te ,  qui  a  fait  donner  à  Alexandre  le  nom  de 
Grand ,  que  fli  générofité ,  fa  démenée  &  fes 
autres  vertus  ;  mais  comme  la  plupart  de  ces  der- 
nières l'abandonnèrent  fur  la  fin  de  fa  vie ,  il  au- 
roit  auifi  alors  mérité  de  perdre  le  nom  qu'elles 
lui  avoient  aquis. 

C'eft  une  fureur  infatiable  que  la  fureur  d'ac- 
cumuler :  c'eft,  à  mon  avis ,  la  plus  impertinente 
&  la  plus  ridicule  de  toutes  les  pafTions ,  dont 
notre  miférable  cœureft  le  jouet.  C'eft  pruden- 
ce ,  c'eft  fagefle  que  de  fe  procurer  le  néceflaire  : 
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il  eft  permis  de  donner  fes  foins  à  Taqnifition  du 
commode  &  du  bienféant  ;  mais  c'efl  folie  & 
extravagance  que  d'encoffrer  une  partie  de  fou 
fuperflu.  C'eft  un  vol  qu'on  fait  aux  pauvres  à 
qui  il  appartient,  fans  que  par-là  on  fe  procure 
à  foi-même  la  moindre  utilité. 

Quand  la  juflice  &  la  raifon  diftribuent  les  re- 
compenfcs  &  les  chàtimens,  il  eft  rare  qu'un 
Prince  foit  mal  fervi. 

Le  fervice  des  Princes  eft  en  général  un  fer- 
vice  ingrat;  mais  celui  d'un  Souverain  dont  les 
Etats  ne  font  pas  confidérables ,  n'a  rien  qui 
flatte  l'efpérance ,  &  encore  moins  qui  lempliiTe 
la  bourfe. 

Nous  fommes  fouvent  la  dupe  de  nos  ef- 
pérances ,  &  de  la  reconnoiflance  de  ceux  à 
qui  nous  avons  rendu  les  fervices  les  plus  im- 
portans. 

La  léfme  eft  la  fille  aînée  de  l'avarice  ;  &  l'é- 
conomie ,  pour  peu  qu'elle  foit  outrée ,  peut  paf- 
fer  pour  la  cadette. 

Un  moyen  sûr,  s'il  y  en  a  de  tels,  pour  met- 
tre l'honneur  d'un  époux  à  couvert  de  tout  af- 
front, c'eft  d'avoir  une  femme,  ou  laide  ou  mé- 
chante :  perfonne  ne  lui  enviera  l'ufage  &  en- 
core moins  la  poffeffion  d'un  tel  tréfor. 

Il  n'eft  point  de  belle  qualité  que  la  pauvreté 
n'éclipfe,  ni  d'homme  fifaint&  fi  vertueux,  qui 
ne  fe  fente  quelquefois  chatouillé  par  les  déli- 
ces du  péché. 

Ce  que  nous  avons  dépenfé  n'eft  plus  à  nous; 
ce  qui  eft  entre  nos  mains  peut  nous  être  enlevé 
par  divers  accidens;  mais  ce  que  nous  avons 
donné  aux  pauvres,  eft  un  prêt  que  Dieu  nous 
rendra  un  jour  avec  ufure. 

Un  homme  fans  argent  eft  continuellement  à. 
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Tagonie,  &  l'argent  fans  homme  ell  une  chofo 
morte. 

La  véritable  éloquence  ell  concife;  elle  s'ex* 
prime  en  peu  de  paroles ,  dont  la  fimplicité ,  l'or- 
dre &  la  vivacité  font  tout  l'agrément;  c'eft  elle 
feule  qui  a  le  fecret  de  s'attirer  l'eflime  des  pe- 
tits &  la  bienveillance  des  grands. 

Un  homme  fage  ne  méprife  le  confeil  de  per- 
fonne;  il  fait  que  la  pauvreté  n'ôte  pas  le  bon 
fens,  &  que  le  confeil  d'un  pauvre  peut  ouvrir 
un  chemin  à  la  fortune. 

Si  on  mefure  l'abondance  &  la  difette  par  le 
plus  ou  le  moins  de  ce  qui  nous  manque,  il  fau- 
dra convenir  que  le  pauvre  eft  moins  pauvre  que 
le  riche  avare.  Le  premier  a,  à  la  vérité,  plu- 
fieurs  befoins  ;  mais  l'autre  manque  de  tout  ce 
que  les  autres  polfédent. 

Il  faut  que  la  douleur  foit  bien  foible ,  quand 
elle  fe  laiflè  vaincre  par  les  motifs  de  confola- 
tion  que  l'ufage  a  introduits. 

La  plus  belle  réputation  que  puiiïe  aquerir  un 
excellent  Poëte,  eft  de  paflèr  pour  un  agréable 
menteur. 

L'envie  ne  fait  pas  moins  d'ennemis  aux  per- 
fonnes,  qui,  à  force  de  belles  aftions,  fe  font 
aquis  une  réputation  brillante,  que  le  mépris 
n'en  attire  à  ceux  qui  fê  font  décriés  par  le  dé- 
règlement de  leur  conduite. 

C'efl  un  problême  qui  n'efl:  pas  peu  difficile 
à  réfoudre,  que  de  fàvoir  fi  les  fciences  font 
nuifibles  ou  avantageufes  à  l'Etat.  L'ufage  qu'on 
en  fait  n'eft  guères  propre  à  décider  la  queftion.. 

On  verroit  dans  les  Cours  un  ris  inextingui- 
ble, s'il  y  étoit  permis  de  rire  de  toutes  les  fo- 
lies qui  s'y  font. 

On  s'imagine  aux  Indes  que  le  finge  efl  une 
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efpéce  d'homme,  qui  ne  refufe  de  parler  que 
pour  éviter  de  fe  voir  forcé  à  nous  fervir.  Chez 
nous  il  n'efl  rien  moins  que  rare  de  trouver  bon 
nombre  de  linges  quipai'lent,  &  même  plus  que 
les  hommes ,  &  qui  néanmoins  ne  leur  font  d'au- 
cun ufage. 

A  quoi  fervent  les  richelfes ,  quand  on  fe  borne 
àleurfimple  poifeifion?  ladépenfe  feule  en  fait 
tout  le  mérite. 

La  vertu  fe  plaît  dans  l'obfcurîté  :  c'ell  une 
plante  qui  fuit  le  grand  jour;  c'eft  l'arbre  de 
vie ,  dont  les  fruits  nous  affurent  l'immortalité 
dans  le  fiécle  à  venir;  mais  pour  aquerir  celle 
de  ce  monde ,  il  faut  avoir  le  courage  de  com- 
mettre des  aftîons  que  les  loix  puniffent  de  mort, 
&  avoir  le  bonheur  d'échapper  à  leur  févérité. 

Quel  bonheur  pour  l'homme  que  les  animaux 
ne  parlent  que  dans  les  fables  d'Efope  !  cela  lui 
épargne  bien  de  la  confufion. 

Eii-ce  un  jeu,  ou  une  méprife  de  la  nature, 
de  donner  quelquefois  une  ame  de  Prince  à 
un  crocheteur,  &  une  ame  de  crocheteur  à  un 
Prince  ? 

I/'étude  de  l'hifloire  nous  difpofe  à  n'être 
point  furpris  des  divers  événemens  dont  nous 
forames  les  témoins. 

Qu'un  honnête  homme  qui  a  fait  aux  autres 
tout  le  bien  qu'il  a  pu,  vienne  à  tomber  dans 
l'infortune  ,  combien  s'en  trouvera-t'il  parmi 
ceux  qu'il  a  comblés  de  bienfaits,  qui  ne  croient 
avoir  de  bonnes  raîfons  pour  fe  difpenfer  des 
devoirs  de  la  reconnoiffance? 

Je  ne  faurois  ni  plaindre,  ni  appeller  malheu- 
reux un  homme  qui  a  fu  trouver  les  tréfors  que 
cachent  les  adverfités. 

Il  y  a  plus  de  curiofité  que  de  compalîîon,  d'à- 


du  Comte  d'Oxenfilm.  Û05 

mitié  ou  de  civilité  dans  les  vifites  qu'on  rend 
à  un  homme  de  quelque  rang,  qui  gémit  fous  le 
poids  de  l'infortune. 

La  charité  de  notre  fiécle  eft  trop  parefTeufe 
&  trop  vaine  pour  bien  remplir  les  devoirs  qui 
lui  font  impofés  :  le  pauvre  honteux  eft  donc 
réduit  à  mourir  de  faim  &  de  mifére.  Celui  qui 
a  l'alfurance  de  demander ,  fe  voit  brufqueraent 
rebuté.  Quelle  reflburce  refte-t'il  donc  pour  fe 
procurer  quelque  foulagement  ? 

De  toutes  les  affeclations,  la  plus  difficile  eîl 
celle  de  la  libéralité. 

Un  Eccléfiaftique  libéral ,  un  Moine  fans  hi- 
pocrifie ,  un  Soldat  charitable ,  un  Marchand 
fcrupuleux,  un  Avocat  avec  de  la  droiture,  un 
Théologien  fins  opiniâtreté ,  un  Courtifan  fm- 
cére,  un  Matelot  poli,  un  Chafleur  fans  hâble- 
rie, une  Femme  favante  &  fupportable ,  un  pre- 
mier Miniftre  fans  diffimulation ,  un  Riche  af- 
flible,  un  Pauvre  eflimé,  un  Avare  qui  fe  rend 
aimable,  enfin  un  véritable  Ami,  autant  d'idées 
creufes  qui  n'ont  d'exiftence  que  dans  l'imagi- 
nation :  au  moins  ne  me  fouviens-je  pas  d'avoir 
jamais  vu  aucun  de  ces  originaux. 

L'homme  qui  fe  hâte  de  dire  ce  qui  lui  vient 

en  penfée ,  dit  fouvent  force  fottifes  ;  mais  celui 

qui  fe  donne  le  loifir  de  digérer  fes  penfées, 

aquiert  infailliblement  le  talent  &  la  réputation 

■  de  penfer  avec  juftefTe. 

De  fréquens  retours  de  la  dévotion  au  liber- 
tinage, &  de  celui-ci  à  celle-là,  ruinent  enfin 
abfolument  la  première,  &  mettent  le  comble 
au  dernier. 

Tout  homme  qui  n'a  que  fon  induflrie  pour 
capital,  a  un  revenu  fort  incertain. 

La  néceifité  d'obéir  a  quelque  chofe  de  rebu- 
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tant;  la  fuprême  autorité  fait  quelquefois  payer 
le  plaifir  qu'elle  procure,  la  liberté  caufe  fou- 
vent  de  l'emban'as  :  dans  quel  état  faut-il  donc 
placer  l'homme-pour  le  rendre  tranquile? 

L'obéiflance  aux  Commandemens  de  Dieu, 
vaut  mieux  que  l'empire  de  toute  la  terre. 

C'eft  ne  fa  voir  pas  aimer,  que  de  faire  à  fon 
ami  une  confidence  qui  peut  lui  devenir  préju- 
diciable. 

Le  mépris  pour  les  grandeurs  de  ce  monde,  eft 
ia  mefure  de  la  véritable  grandeur  de  l'homme. 

Un  peu  d'habitude,  quelques  occafions  où  on 
fe  fera  ti'ouvé  enfemble ,  quelques  parties  de  jeu 
ou  de  bouteille;  voilà  ce  qu'on  appelle  amitié; 
mais  que  peut-on  bâtir  de  folide  fur  de  pareils 
fondemens? 

On  devroit,  ce  me  femble,  apprendre  avec 
plus  de  foin  qu'on  ne  fait,  l'art  de  vivi-e  avec 
les  méchans,  puifqu'on  a  fi  fouvent  occafioii 
d'en  faire  ufage. 

C'eft  vivre  trop  long-tems  que  de  furvivre  à 
fes  amis;  la  vie  fans  eux  me  paroit  de  beaucoup 
plus  ennuyeufe  qu'elle  ne  le  feroit  par  la  perte 
de  tous  les  fens. 

La  prévoyance  mériteroit  d'être  placée  à  la 
tête  des  qualités  néceflaires  pour  la  conduite  de 
la  vie,  f]  elle  fourniffoit  toujours  de  bons  moyens 
d'éviter  les  maux  qu'elle  fait  appercevoir  ;  ou  au 
moins ,  s'il  ne  lui  airivoit  pas  fouvent  de  hâter 
les  malheurs  en  voulant  les  prévenir. 

Un  homme  dont  le  cœur  eft  le  temple  de  la 
Divinité ,  eft  au-deflus  de  la  vie  &  de  la  mort. 
Sachez  diflîmuler  avec  prudence  les  foiblefles  & 
les  défauts  de  vos  amis ,  fi  vous  voulez  les  con- 
ferver. 

C'eft  une  adrelTe  en  amitié,  que  de  tromper 
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quelquefois  fon  ami ,  pour  lui  rendre  un  fervice 
important. 

Point  d'excès  d'attachement  ou  de  mépris 
pour  la  vie ,  afin  que  nous  foyons  en  état  de  la 
quitter  avec  une  noble  indifférence ,  lorfque  le 
tems  de  notre  départ  fera  arrivé. 

Quelle  honte  pour  le  trône ,  quand  on  le  voit 
occupé  par  un  Prince  dont  l'ame  efl  allez  bafîè 
pour  fe  laifTer  conduire  par  la  paflîon  de  l'in- 
térêt ! 

J'aime  à  voir  Ariftipe  lailîer  au  fage  la  li- 
berté de  faire  tout  ce  qu'il  veut.  Salomon  ne 
me  paroit  pas  éloigné  de  ce  fentiment. 

Il  faut  qu'un  Médecin  foit  un  peu  Charla- 
tan ,  &  qu'il  ait  pris  quelques  leçons  des  difeu- 
fes  de  bonnes  avantures ,  s'il  veut  faire  honneur 
■à.  fa  profefïïon. 

Tendre  les  bras  à  fon  dellin ,  effc  de  tous  les 
moyens  le  plus  infaillible  pour  en  adoucir  les 
rigueurs. 

Celui  qui  eilime  fon  argent  plus  que  fon  hon- 
neur ,  ell  indigne  de  l'un  &  de  l'autre. 

Lorfque  je  vois  louer  les  fottifes  qui  fe  font 
&  qui  fe  difent  tous  les  jours ,  je  ne  faurois 
m'erapêcher  d'avoir  fort  mauvaife  opinion  de 
l'efprit  humain. 

Les  chofes  les  plus  incompatibles  fervent, 
au  moins ,  à  fe  donner  du  relief.  S'il  n'y  avoir 
point  au  monde  de  fimplicité  &  de  bonne  foi , 
comment  le  fourbe  pourroit-il  fubfifter  ?  Et  s'il 
n'y  avoit  point  de  fourbe ,  l'honnête  homme 
feroit  obligé  de  vivre  fans  réputation. 

La  crédulité  efl  une  mère  que  fa  propre  fé- 
condité étouffe.  Il  fufiit  qu'on  trouve  créance 
chez  le  vulgaire  pour  entaiïer  merveilles  fur 
merveilles ,  miracles  fur  miracles  ;  mais  enfin  le 
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fardeau  devient  fi  pcfant,  que  las  do  fe  voir 
chargé  fans  difcrétion ,  on  rejette  tout  fans  exa- 
men ,  &  même  fans  refpefter  les  droits  que  la 
vérité  a  naturellement  fur  l'efprit. 

La  conjoncture,  l'occafion  favorable  peut  fe 
nommer,  à  jufte  titre,  la  mère  de  la  Fortune. 

Une  vicillelîe  prématurée  ou  accablée  d'infir- 
mités &  de  mifére,  eft  prefque  toujours  l'héri- 
tage que  nous  laiflè  une  jeuneffe  vicieufe  &  dé- 
réglée. 

Tout  ce  qui  efi;  fingulier  efi;  rare;  mais  tout 
ce  qui  eft  rare  n'eft  pas  eftimable. 

Quelque  divertiffans  que  foient  les  bouffons, 
il  me  femble  que  s'y  attacher  trop,  c'eft  faire 
connoître  qu'on  eft  moins  éloigné  de  la  folie 
que  de  la  fagefle. 

La  patience  humaine  eft-elle  capable  de  te- 
nir cona'e  une  raillerie  infultante,  tournée  aflez 
ingénieufement  pour  mériter  d'être  retenue  & 
de  pafler  de  bouche  en  bouche?  au  moins  faut- 
il  avouer  qu'il  n'eft  point  d'éco  dont  les  répéti- 
tions foient  plus  defagréables. 

Il  y  a  quelque  chofc  de  barbare  &  d'inhumain 
•dans  le  plaifir  de  la  chaflè ,  &  je  vois  trop  de  rap- 
port entre  cet  exercice  &  la  profeffion  de  bou- 
cher, pour  pouvoir  comprendre  fur  quoi  eft  fon- 
dée l'énorme  différence  qu'on  prétend  mettre 
entre  ces  deux  métiers. 

Bâtir  de  fuperbes  Palais ,  élever  de  vaftes  & 
fomptueux  édifices ,  c'eft  fournir  un  ample  ré- 
gal à  la  voracité  du  tems. 

L'avarice  court  jufqu'aux  Indes  au  travers  de 
mille  périls ,  pour  nous  en  apporter  les  perles  & 
les  diamans.  La  folie  les  expofe  en  vente,  &la 
vanité  les  achète. 

Le  nombre  des  vérités  que  nous  pouvons  con- 

noîtte 
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noître  ell  extrêmement  petit  ;  &  ce  n'eft  pas 
même  fans  peine  qu'on  parvient  à  les  raflembler 
toutes  en  fon  efprit.  Que  penfer  donc  de  cette 
prodigieufe  quantité  de  livres  qui  s'impriment 
tous  les  jours ,  &  que  fait  éclorre  la  fotte  en- 
vie de  fe  donner  le  nom  d'Auteur  ?  Le  bon  fens , 
qualité  fi  rare,  feroit-il  devenu  plus  commun 
parmi  les  hommes  ?  Ah  !  pour  cela  non  :  c'eft 
prefque  la  feule  chofe  dont  les  Sauvages  &  les 
Indiens  refufent  de  nous  faire  part. 

La  différence  entre  le  favant  &  l'ignorant  n'efl: 
pas  fi  grande  qu'on  fe  l'imagine  :  elle  fe  réduis 
prefque  à  avoir  lu  plus  ou  moins  la  gazette  lit- 
téraire ,  je  veux  dire ,  les  opinions  &  les  rêveries 
des  autres. 

Les  Princes  devroient  bien  avoir  un  peu  plus 
d'indulgence  pour  les  faifeurs  de  fauffe  monoie , 
puifque  eux-mêmes  ne  font  pas  exempts  de  ce 
reproche.  En  voulez- vous  des  preuves  ?  Jettez 
les  yeux  fur  les  titres  qu'ils  vendent  aux  parti- 
culiers, ou  dont  ils  recompenfent  les  fervices 
réels  qu'on  leur  a  rendus. 

Quel  miférable  métier  que  celui  de  fouffleur  ! 
Mentir,  fuer,fe  charbonner,  mourir  dans  un 
hôpital  ou  fur  un  fumier  ;  voilà  le  fort  des  mal- 
habiles. Un  peu  plus  de  réputation ,  bien  ou 
mal  fondée ,  conduit  à  l'efclavage  &  à  une  pri- 
fon  éternelle. 

Quelle  folie  de  fe  propofer  pour  but  &  pour 
recompenfe  l'immortalité  que  les  hommes  ac- 
cordent! N'eft-ce  pas  un  fondement  bien  folide 
que  la  mémoire  ou  le  caprice  des  hommes? 

Prétendre  faire  vivre  fon  nom  chez  la  poflé- 
rité,  par  la  conftruCtion  des  fuperbes  bâtimens, 
c'eft  charger  les  Maçons  du  foin  d'écrire  fon  hif- 
toire. 

Tumc  IL  O 
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Les  vices  font  le  partage  de  roifiveté ,  &  la 
moindre  occupation  fuflit  pour  rendre  notre 
cœur  inacceffible  à  la  plupart  d'entre  eux. 

Le  parafite  &  la  gangrène  ont  cela  de  com- 
mun, que  lorfqu'ils  le  font  attachés  à  un  corps ,- 
ils  ne  quittent  point  prife ,  tant  qu'il  y  a  quel- 
que chair  à  ronger. 

C'eft  en  vain  que  je  cherche  la  raifon  de  l'in- 
quiétude qu'on  témoigne  ordinairement  pour  le 
corps  après  que  la  mort  Ta  féparé  de  l'ame.  Plus 
je  l'examine ,  plus  je  fuis  convaincu  que  c'efl 
une  fottife ,  qui  ne  le  cède  pas  aux  foins  qu'on 
fe  donne  pour  un  avenir  auquel  on  eft  perfuadé 
qu'on  n'aura  nulle  part. 

La  douceur  fait  plus  que  la  violence ,  &  on 
réulTit  fouvent  mieux  avec  la  queue  du  renard 
qu'avec  la  griffe  du  lion. 

C'efl  miracle ,  fi  un  homme  ne  paie  de  fa  li- 
berté &  de  fon  autorité  ,  la  riche  dot  qu'una 
femme  lui  a  apportée  en  mariage. 

L'étude  efl  l'ornement  du  particulier ,  le  luf^ 
tre  d'un  homme  de  condicion ,  &  donne  un  bril- 
lant merveilleux  aux  qualités  d'un  grand  Prince. 

Quiconque  à  vingt  ans  ne  fait  rien ,  ne  tra- 
vaille pas  à  trente,  n'a  rien  aquis  à  quarante, 
ne  faura ,  ne  fera  &  n'aura  jamais  rien. 

Celui  qui  demande  fans  rougir,  ne  ti'ouve  rien 
de  mortifiant  dans  le  refus. 

Un  excès  de  civilité  eft  un  moyen  également 
propre  à  faire  &  à  chalfer  bien  des  importuns. 

Un  Chevalier  d'induftrie  qui  fait  l'art  de  ca- 
cher fes  befoins ,  dîne  fouvent  aux  dépens  d'au- 
trui  :  au  lieu  qu'un  honnête  homme ,  avec  fa 
honte  &  fa  modeftie ,  court  fouvent  rifque  de  fe 
coucher  l'eftomac  vuide. 

Lorfque  j'entens  un  Eccléfiaftique  prêcher 
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fortement  fur  la  charité ,  fans  appityer  fes  pré- 
dications de  fon  exemple ,  il  me  femble  voir  un 
maître,  qui,  pour  fe  défaire  d'un  domellique, 
vante  extrêmement  fes  talens ,  &  fur-tout  fa  fidé- 
lité. 

La  patience  efl  de  toutes  les  vertus  la  plus 
difficile  à  pratiquer;  mais  elle  le  feroit  encore 
bien  davantage ,  fi  elle  n'étoit  foutenue  par  l'ef- 
pérance. 

L'indifférence  eft  une  qualité  affez  équivo- 
que ,  &  n'efl  fouvent  pas  moins  un  effet  de  la 
dupidité  que  de  la  force  de  l'efprit. 

Dès  que  le  tien  &  le  mien  ont  été  reçus  parmi 
les  hommes ,  ils  ont  chaffé  l'amitié  de  la  fociété. 

Les  premières  imprefïïons  ne  font  pas  toujours 
à  l'épreuve  d'un  commerce  foutenu. 

Tel  nous  a  charmé  dans  une  première  conver- 
fation,  qui  nous  ennuie  mortellement  dans  une 
féconde. 

Dans  le  commerce  de  la  vie ,  un  homme  ex- 
ceffivement  fobre  eft  fouvent  auffi  incommode 
qu'un  ivrogne  dont  l'haleine  vous  empefte. 

La  franchife ,  pour  être  une  vertu ,  doit  être 
réglée  par  la  prudence ,  fans  quoi  c'eft  bêtife , 
c'efl  imbécilité. 

Le  plus  folide  &  le  plus  fidèle  de  tous  les  amis, 
c'efl  Dieu ,  &  après  lui  l'argent. 

Tous  les  mariages ,  dit-on ,  font  conclus  au 
Ciel.  Je  ne  fais  fi  cela  eft  vrai  ;  mais  il  y  en  a 
bon  nombre  dont  le  contrafl  &  les  articles  fem- 
blent  avoir  été  minutés  par  l'Enfer. 

Le  vîeillai'd  qui  aime  le  grand  monde,  ne  s'oc- 
cupe guères  à  méditer  fur  la  folitude  du  tombeau. 

Nous  fommes  plus  fouvent  la  dupe  de  notre 
propre  cœur ,  que  des  artifices  &  de  la  fourberie 
des  autres. 
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S'attendre  à  l'approbation  du  monde,  c'eflfe 
fier  aux  beaux  jours  de  la  première  &  de  l'ar- 
riére faifon. 

Le  trop  d'attention  qu'on  donne  à  obferver 
les  défauts  d'autrui,  fait  qu'on  meure  lans  avoir 
eu  le  loifir  de  connoîrre  les  Tiens. 

C'ell  une  erreur  que  de  s'imaginer  qu'il  y  ait 
autant  d'ingrats  qu'on  le  dit  :  il  faudroit  pour 
cela  que  le  nombre  des  bienfaiteurs  ne  fût  pas 
fi  petit  qu'il  ell. 

Les  enfans  difent  ce  qu'ils  font,  les  vieillards 
ce  qu'ils  ont  fait,  &  les  fots  ce  qu'ils  ont  envie 
de  faire. 

La  plus  importante  &  la  plus  négligée  de  tou- 
tes les  converfations ,  c'effc  l'entretien  avec  foi- 
même. 

Il  en  efl  des  bienfaits  comme  des  dez ,  il  faut 
les  jetter  à  tout  hazard. 

Une  ame  belle  &  généreufe  reçoit  en  don- 
nant, &  un  ingrat  dérobe  en  recevant. 

Le  vrai  mérite  U'ouve  fouvent  autant  d'in- 
juflice  panni  les  hommes  qui  fe  piquent  de  dif- 
cernement ,  que  la  fortune  trouve  de  baiTeflè 
parmi  les  flatteurs. 

La  perte  du  tems  efl  la  plus  irréparable ,  & 
c'eft  celle  qui  inquiète  le  moins. 

La  marque  la  plus  aifurée  de  l'imperfeftion 
des  plaifirs,  c'efl  le  dégoût  qui  accompagne  in- 
féparablement  leur  trop  fréquent  ufage. 

Une  profpérité  trop  longue  &  trop  foutenue 
émoufle  notre  fenfibilité ,  &  nous  rend  infipide 
le  bonheur  qu'elle  nous  procure. 

Nous  fommes  encore  plus  fenfibles  à  la  dou- 
leur qu'au  plaifir  :  nos  joies  pafîent  dans  un  mo- 
ment, mais  nos  chagrins  font  de  longue  durée. 

C'étoit  une  folie  aux  Stoïciens  d'avoir  voulu 
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bannir  toutes  les  paiïions  du  cœur  du  Sage, 
puifque  flms  elles  la  mort  &  la  vie  fe  reflèmble- 
roient  parfaitement. 

La  fortune  ne  fert  que  de  jouet  à  un  homme 
qui  poffîde  le  contentement  de  l'efprit. 

Le  monde  fe  laJTe  facilement  de  ceux  qui  ont 
commencé  à  fe  laffer  de  lui. 

La  raifon  &  l'amour  propre  font  deux  enne- 
mis irréconciliables ,  deux  rivaux  jaloux  de  l'em- 
pire de  notre  cœur,  qui  ne  pofent  jamais  les 
armes  qu'après  l'entière  défaite  de  l'un  des 
deux. 

Tout  palTe,  tout  fuit  fur  cette  terre.  Nous 
fommes  emportés  par  le  rapide  tourbillon  du 
tems ,  &  le  moment  qui  nous  voit  entrer  fur  fa 
fcéne ,  n'ell  éloigné  que  de  quelques  inftans  de 
celui  qui  nous  en  fait  difparoître ,  pour  n'y  re- 
paroître  jamais.  Pendant  ce  court  efpace  nous 
fommes  dans  un  mouvement  perpétuel  ;  de  vains 
plaifirs ,  de  vaines  efpérances ,  de  vaines  inquié- 
tudes, de  vaines  appréhenfions  nous  agitent: 
l'ambition  ,  l'amour  ,  l'avarice ,  l'envie ,  l'or- 
gueil, la  volupté,  l'oifiveté;  que  fais-je,  moi, 
un  monde  entier  de  pallions  tirannifent  &  dé- 
chirent notre  cœur;  le  dégoût,  les  incommodi- 
tés, les  diverfes  maladies  dont  la  jeunefle  n'eit: 
pas  exempte,  &  qui  font  inféparables  d'un  âge 
un  peu  avancé ,  nous  font  pafïer  fucceffivcment 
par  tous  les  dégrés  de  la  douleur.  La  mort  enfin 
vient  remettre  la  terre  en  poflefTion  de  cette 
partie  de  nous-mêmes ,  qu'elle  n'avoit  fait  que 
nous  prêter  :  à  peine  elî-elle  rentrée  dans  fes 
droits ,  que  ceux  même  avec  lefquels  nous  avons 
eu  les  liaifons  les  plus  étroites ,  nous  oublient 
parfaitement.  Quepenfer,  après  cela,  de  notre 
Tie  ?  Mérîte-t'elle  l'attachement  qu'on  %  pour 
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elle  ?  Qu'on  pdfe  ce  que  je  viens  de  dire ,  &  qu'on 

en  juge. 

La  différence  &  le  peu  de  folidité  des  goûts, 
ell  une  preuve  réelle  du  dérèglement  de  l'ima- 
gination. 

Quelque  empire  que  Famé  ait  aquis  fur  le 
corps,  &  quelque  attentive  qu'elle  foit  à  main- 
tenir fon  autorité ,  elle  ne  lailTe  pas  d'avoir  fou- 
Vent  à  fouffrir  des  bmfqueries  de  cet  indocile 
fujet. 

Tout  ce  qui  ne  contribue  rien  à  la  tranqui- 
lité  de  l'efprit ,  efl  indigne  de  notre  attention. 

La  vie  de  ce  monde  n'ell  qu'une  loterie  de 
Vains  plaifirs.  &  de  chagrins  réels. 

L'efpérance  fe  divertit  fouvent  à  amufer  nos 
défirs  ;  mais  à  fon  tour  elle  fert  de  jouet  aux 
événemens. 

La  fortune  ell  capricieufe  :  une  première  né- 
gligence ,  une  inattention ,  un  rien  l'irrite  fou- 
vent  ,  jufqu'au  point  de  ne  pardonner  jamais  à 
celui  qui  a  eu  le  malheur  de  lui  déplaire. 

Un  gi-and  mérite  s'attire  bien  des  admira- 
teurs ,  mais  peu  d'amis ,  &  rarement  des  bien- 
faiteurs. 

Un  Prince  abufe  également  de  fon  pouvoir, 
quand  il  refufe  des  demandes  jufles  &  quand  il 
en  accorde  d'injuftes. 

L'expérience  feule  a  droit  de  nous  rendre  vé- 
ritablement fages  &  prudens  :  heureux  celui  à 
qui  fes  propres  fautes  apprennent  à  fe  garder 
des  rechutes! 

La  répugnance  &  la  lenteur  à  infliger  les  pei- 
nes ,  la  joie  &  la  promptitude  à  diftribuer  les  re- 
çompenfes,  font  les  vrais  omemens  dufceptre. 

La  loi  qui  demeure  fans  exécution ,  ne  ref- 
femblc  pas  mal  à  la  foi  fans  les  œuvres. 
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Il  n'efl  point  de  plaifir  qui  mérite  ce  nom , 
que  celui  qui  ell  accompagné  de  l'innocence. 

Nous  n'apportons  en  nailîant  ni  le  bel  efprît, 
ni  le  bon  cœur  ;  il  en  coûte  à  qui  veut  aquerir 
l'un  &  l'autre. 

Je  préfère  un  finge  qui  m'amufe  &  me  di- 
vertit par  fon  badinage ,  à  un  favant  qui  m'en- 
nuie par  fon  pompeux  galimatias. 

La  jullice  doit  relâcher  de  fes  droits  &  faire 
place  à  la  clémence ,  lorfque  le  coupable  con- 
feffe  volontairement  fa  faute  &  en  téraoignç 
du  regret. 

Un  Prince  qui  recompenfe  généreufement  les 
entremetteurs  de  fes  plaifirs ,  n'imitera  jamais  la 
pénitence  de  David. 

La  juftice  voit  fans  s'offenfer  &  fans  fe  plain- 
dre, que  la  clémence  dérobe  les  coupables  à  fa 
rigueur. 

Le  hâbleur  &  la  pie  fe  relTcmblent  parfaite- 
ment ;  tous  deux  ont  de  la  voix ,  &  rien  plus. 

Banniffez  la  crainte ,  &  vous  ôtez  toute  la  dif- 
férence qu'on  met  entre  les  dangers  îAixquels  on 
peut  fe  trouver  expofé ,  alors  ils  font  tous  égaux. 

L'homme  a  de  la  grandeur  réelle,  ou'bien 
ne  diffère  guères  du  néant,  félon  les  êtres  di- 
vers auxquels  on  le  compare. 

Notre  imagination  a  encore  plus  d'influence 
dans  nos  chagi'ins  que  dans  nos  joies  ;  &  le 
moyen  de  rendre  nos  peines  fupportabîes ,  c'efl 
de  l'empêcher  d'y  prendre  part. 

Rien  ne  fauroit  être  au  goût  du  monde ,  s'il 
n'efl  affaifonné  par  la  vanité. 

Que  deviendroit  le  fanfaron,  fi  on  étoit  obligé 
de  faire  tout  ce  qu'on  dit? 

Sot  &  opiniâtre,  font  des  tenues  différens, 
mais  qui  expriment  la  même  chofe. 
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■    La  pauvreté  traîne  toujours  le  mépris  à  fli 

•fuite ,  &  le  mépris  ell  ce  qui  rend  la  pauvreté 

infupportable. 

La  férocité  ell  une  monflrueufe  copie  de  la 
bravoure ,  &  la  poltronnerie  une  faufTe  imitation 
de  la  douceur. 

Tout  eft  mêlé  dans  ce  monde  ;  point  de  bien , 
fans  mélange  de  quelque  mal  ;  point  de  mal , 
fans  mélange  de  quelque  bien.  Pefez  attentive- 
ment l'alliage  qui  fe  trouve  en  l'un  &  en  l'au- 
tre ,  &  vous  trouverez  qu'il  n'efl  pas  raifonna- 
ble  de  mettre  tant  de  différence  qu'on  fait  entre 
les  biens  &  les  maux  de  cette  vie. 

La  mode  eil  l'idole  de  la  jeunefle ,  la  plus  ri- 
dicule &  la  plus  ruineufe  de  toutes  les  vanités. 

Si  le  hazard  reprenoit  ce  qu'il  a  contribué 
aux  aftions  des  Héros ,  que  deviendroient  la 
plupart  de  leurs  trophées  ? 

La  vanité  eft  un  vice  attaché  à  la  nature  hu- 
maine :  il  faut  ceffer  d'être  pour  que  l'on  en  foit 
exempt. 

La  véritable  dévotion  fait  valoir  l'hipocrifie, 
&  celle-ci  met  bas  le  mafque ,  lorfque  la  pre- 
mière efl  bannie  de  la  fociété. 

Perfonne  n'oublie  fes  plaifirs;  mais  peu  fe  fou- 
viennent  de  leurs  devoirs. 

La  mefure  du  bonheur  ou  du  malheur  de  l'hom- 
me, c'eft  l'idée  qu'il  en  a. 

Un  bienfait  qui  fe  fait  trop  attendre,  ell  gâté 
quand  il  arrive. 

Témoigner  en  mourant  trop  d'inquiétude  de 
ce  que  deviendront  des  enfans ,  c'eil  avoir  ou- 
blié qu'il  leur  relie  peu  de  tems  à  vivre. 

Combien  de  tems  &  de  peines  ne  nous  épar- 
gnerions-nous pas ,  fi  nous  retranchions  l'inutile 
&  le  fuperflu  de  nos  adions  &  de  nos  paroles  ? 
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Quoiqu'on  dife  que  l'eifet  n'a  pas  plus  de 
perfeélion  que  fa  caufe,  il  eft  pourtant  vrai 
qu'il  y  a  bien  des  aétions  qui  valent  mieux  que 
ceux  qui  les  font. 

Les  grandeurs ,  les  richefles ,  les  plaifirs ,  ne 
font  qu'un  amufement  dangereux  :  il  en  efl  pour- 
tant bien  peu  qui  ne  foupirent  après  un  fem- 
blable  palTe-tems. 

Celui  qui  s'eft  confervé  la  poiTelTion  de  Dieu , 
n'a  rien  perdu ,  quand  il  auroit  perdu  le  relie  du 
monde. 

Celui  qui ,  avec  une  confcience-  ".ms  repro- 
che &  un  corps  fans  maladie ,  fe  f  laint  des  in- 
commodités de  fon  voyage ,  efl  un  mal-habile 
pèlerin. 

La  vieillefle  fe  rend  importune  à  force  de  nous 
avertir  que  le  tems  de  déloger  approche  :  cepen- 
dant elle  ne  fait  que  s'aquitter  de  fon  devoir, 
puifqu'elle  efl  le  précurfeur  de  la  mort. 

La  renommée  n'ell  pas  toujours  un  fur  garant 
du  mérite ,  &  le  jambon  auroit  fouvent  droit 
de  revendiquer  le  laurier  dont  elle  couronne  fes 
Héros. 

L'art  de  fe  fah'e  valoir  l'emporte  fouvent  fur 
ce  qu'on  vaut  en  effet,  &  la  réputation  fans  mé- 
rite ,  laiffe  fouvent  bien  loin  derrière  elle  le  mé- 
rite fans  réputation. 

Eft-ce  l'éclat  d'un  mérite  extraordinaire  qui 
éblouit  trop  la  fortune  &  qui  l'empêche  de  s'en 
approcher  ? 

Celui  qui  cherche  la  recomnenfe  de  la  vertu 
hors  de  la  vertu  même ,  n'en  a  qu'une  idée  bien 
fuperfîcielle. 

La  véritable  vertu  connoit  trop  bien  le  peu 
de  folidité  de  la  renommée ,  pour  la  croire  digne 
de  fon  eftirae. 
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Braver  les  périls ,  affronter  la  mort  pour  vivre 
dans  l'hilloire ,  c'eft  s'expofer  à  payer  de  fa  vie 
une  goutte  d'encre  &  un  morceau  de  papier. 

Le  fage  connoit  le  prix  de  la  vie,  &  l'étourdi 
ignore  les  conféquences  de  la  mort. 

La  fortune  fe  divertit  bien  fouvent  à  décon- 
certer la  démarche  grave  avec  laquelle  le  pré- 
fomptueux  s'avance  pour  lui  faire  fa  coar. 

Quelle  honte  pour  les  hommes,  que  les  fuites 
de  la  confiance  &  de  la  bonne  foi  foient  plus  à 
craindre  que  celles  de  la  défiance  ! 

Lafî-anchife  a  fes  bornes,  au  delà  defquelles 
elle  devient  bêtife  ou  étourderie.  Pour  en  con- 
noître  tout  le  prix ,  il  faut  favoir  difîîmuler  à 
propos. 

De  tous  les  moyens  que  j'ai  employés  pour 
me  défaire  des  afiiduités  importunes  de  certai- 
nes gens ,  aucun  ne  m'a  jamais  mieux  réulTi  que 
de  leur  demander  de  l'argent  à  emprunter. 

La  marque  la  plus  infaillible  de  l'inexécution 
d'une  promelfe,  c'eft  lorfqu'on  la  fait  avec  trop 
de  facilité.    • 

Les  tablettes  du  Prince  ne  fe  trouvent  char- 
gées que  des  beaux  jours  de  l'Etat;  c'elt  fur  le 
ïegître  du  premier  Miniftre  que  fe  trouvent  tous 
les  autres. 

Il  efl  également  dangereux  de  jouer  avec  un 
îion ,  ou  avec  un  grand  Prince  ;  le  badinage 
chez  l'un  &  chez  l'autre,  a  de  fâcheux  retours. 

La  principale  attention  d'un  Prince  doit  être 
de  déterrer  le  vrai  mérite ,  &  de  lui  donner  en 
l'élevant,  le  feul  luflre  qui  lui  manque  :  celui 
•qui  le  laiffe  languir  dans  la  pouffiére ,  travaille 
à  fa  propre  ruine. 

Les  vices  dans  un  Etat  font  des  arbres  que  la 
négligence  cultive ,  &  qui  dans  leur  tems  pro- 
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duiront  pour  fruits  une  infinité  de  mnlheurs. 

Dès  que  les  honneurs  &  les  marques  de  dif- 
tincftion  deviennent  vénales  dans  un  Etat,  le 
mérite  fe  tient  caché  dans  la  foule. 

La  liberté  eft  ce  qui  donne  le  gout  à  tous 
les  agi'émens  de  la  vie;  fans  elle  tout  eft  infi- 
pide,  &  ne  fauroit  adoucir  l'amertume  que  fa 
perte  répand  dans  notre  cœur. 

Les  domefliques  &  les  chiens  deviennent  in- 
fupportables ,  quand  on  a  pour  eux  trop  d'in^ 
dulgence. 

Faites  concevoir  de  grandes  efpérances  à  un 
homme ,  laifTez-lui  entrevoir  qu'il  y  va  de  fa 
fortune  de  vous  demeurer  conftanracnt  attaché  ; 
fon  propre  intérêt  ainfi  flatté,  vous  fera  un  fur 
garant  de  fa  fidélité. 

Il  n'eft  rien  de  fi  divertifïant  que  le  rôle  que 
jouent  la  plupart  de  ceux  qui  demandent  con- 
feil ,  lorfque  le  confeiller ,  foit  faute  de  pénétra- 
tion ,  foit  franchife ,  fe  trouve  d'un  avis  con- 
traire à  la  réfolution  que  le  confulteur  a  prife 
par  avance  :  on  le  voit  fucceiïîvement  pafler  des 
repréfentations  au  dépit ,  du  dépit  à  la  colère  , 
de  la  colère  à  l'emportement  :  c'eft  beaucoup 
s'il  ne  va  pas  jufqu'aux  inveftives. 

Savoir  conferver  un  ami  à  qui  on  fe  fent  obligé 
de  donner  un  bon  confeil  contre  le  panchant  de 
fon  cœur ,  eft  le  fuprême  degré  de  l'habileté. 

La  néceflité  ne  connoitni  loix,  ni  réflexions: 
elle  ôte  jufqu'à  l'ufâge  de  la  liberté,  &  par  cela 
même  exige  de  l'indulgence  pour  les  travers  où 
elle  précipite. 

Celui  qui  efl:  afl!ez  maître  de  foi-même  pour 
ne  vouloir  pas  faire  tout  le  mal  qu'il  peut,  mé- 
rite qu'on  lui  accorde  le  pouvoir  de  faire  tout 
ce  qu'il  veut. 


220  Réflexions 

Le  tems  e(l  un  torrent  à  qui  rien  ne  réfifte; 
il  entraine  tout  par  fa  rapidité  :  il  nous  préfente , 
à  la  vérité ,  une  iniinité  de  nouveaux  objets  ;  mais 
à  peine  nous  laiiTe-t'il  le  tems  de  les  confidérer. 

Le  Favori  du  Prince  eH:  en  bute  à  l'envie  de 
tous  les  Courtifans  :  c'eil  un  miroir  où  chacun 
d'eux  voit  fes  propres  défauts ,  &  a  alTez  de  fm- 
cérité  pour  les  blâmer. 

Ne  donner  pas  toujours  créance  à  fes  foup- 
çons ,  c'eft;  le  devoir  d'un  Chrétien ,  mais  non 
pas  du  Politique. 

Les  hommes  font  fi  ridiculement  foupçon- 
neux,  qu'on  réuffit  fouvent  mieux  à  les  tromper 
par  la  vérité  même ,  que  par  le  menfonge  &  le 
déguifement. 

.S'il  eft  vrai,  comme  quelques-uns  le  penfent, 
que  l'homme  foit  un  compofé  de  corps,  d'arqe 
&  d'efprit,  ne  pourroit-on  pas  dire  que  les  fens 
font  pour  le  coi^ps ,  le  falut  pour  l'ame ,  &  les 
vanités  du  monde  pour  fervir  d'amufement  à 
l'efprit? 

Il  n'eft  point  d'union  plus  charmante  que  celle 
des  paroles  avec  les  adions. 

L'amitié  &  l'amour  s'aiment  comme  deux  frè- 
res qui'ont  une  fucceflîon  à  partager. 

L'eftime  ne  fait  pas  toujours  naître  l'amitié, 
&  l'amour  n'infpire  pas  toujours  de  l'eftime. 

Un  efprit  borné  dans  une  grande  élévation, 
eft  une  vraie  pagode  de  fots. 

La  malice  d'un  efprit  groifier  eft  fouvent  plus 
dangereufe  que  les  intrigues  &  les  finelfes  d'un 
honnne  d'efprit. 

Un  voyageur  fans  argent,  fans  fanté,  fans  pa- 
tience &  fans  compagnon  fidèle,  fe  trouve  fou- 
vent dans  de  furieux  embarras. 

Pourquoi  faut-il  que  les  vices  aient  le  funefte 
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privilège  de  n'être  point  afTujettis  à  la  mode?  Ils 
font  d'ufage  en  tout  tems,  &  ils  font  aujourd'hui 
précifénient  les  mêmes  qu'ils  étoient  il  y  a  plus 
de  vingt  fiécles. 

Le  changement  qui  a  des  charmes  fi  puifTans 
pour  le  cœur  humain ,  en  manque  abiolument 
dès  qu'il  s'agit  de  renoncer  à  fes  mauvaifes  in- 
clinations. 

L'homme  de  bien  &  le  méchant  arrivent  éga- 
lement à  l'immortalité;  mais  les  portes  par  lef- 
quelles  ils  y  entrent,  font  aulîî  différentes  que 
les  routes  qu'ils  ont  tenues  pour  y  parvenu-. 

L'indifférence  pour  les  biens  &  les  maux  de 
cette  vie,  n'efl  pas  toujours  une  marque  cer- 
taine de  la  parfaite  réfignation  de  l'homme  à  la 
volonté  du  Créateur  :  elle  eft  Ibuvent  l'effet 
d'une  groffiére  flupidité ,  ou  d'une  ambition  ex- 
travagante &  femblable  à  celle  de  Diogéne. 

Le  Courtifan  outré  de  voir  toutes  les  efpé- 
rances  s'évanouir ,  me  divertit  autant  par  fon 
afieftation  à  méprifer  les  faveurs  de  la  fortune , 
que  le  renard  qui  cherche  des  motifs  pour  fe 
confoler  de  n'avoir  pu  atteindre  jufqu'aux  rai- 
fins  qu'il  mouroit  d'envie  de  manger. 

Les  amis  de  notre  fiécle  ne  reffemblent  pas 
mal  à  la  faulfe  monoie  ;  ils  en  ont  le  brillant  & 
le  peu  de  valeur. 

Il  femble  qu'on  devroit  compter  davantage 
fur  l'amitié  ,  qui  trouve  une  égalité  parfaite 
entre  les  perfonnes  qu'elle  unit,  que  fur  celle 
qui  efl  obligée  de  l'y  introduire  :  cependant, 
comme  la  première  n'eit  pas  plus  à  couvert  des 
divers  accidens  de  la  vie  que  la  féconde ,  je  ne 
voudrois  pas  êu*e  plus  caution  de  la  confiance 
de  l'une  que  de  celle  de  l'autre. 

Le  bilieux,  l'ivrogne  &  l'avare ,  font  trois  for- 
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tes  de  gens  qui  me  paroiiïcnt  fe  difputer ,  avec 
droit,  la  qualité  de  plus  grand  fou.  Une  mou- 
che fuffit  pour  mettre  le  premier  hors  des  gonds, 
■quelques  gouttes  de  vin  renverfent  la  tête  du  fé- 
cond, &  le  troifiéme  facrifie  fa  raifon  &  fa  con- 
fcience  à  quelques  morceaux  de  métail  qui  lui 
font  auflî  inutiles  pendant  fa  vie  qu'après  fa 
mort.  A  qui  donner  la  préférence  ? 

Démofthéne  par  fon  éloquence  perfuadoit  aux 
Grecs  tout  ce  qu'il  vouloit.  Le  Sénat  &  le  Peuple 
Romain  ne  pouvoient  tenir  contre  la  douceur  de 
la  rhétorique  de  Ciceron.  L'argent  nous  tient 
aujourd'hui  lieu  de  Cicerons  &  de  Démoflhénes. 

Un  Prince  doit  ufer  fobrement  des  plaifirs; 
fans  cette  modération  il  eft  impoffible  que  les 
affaires  les  plus  importantes  de  l'Etat,  ne  fefen- 
tent  de  l'inattention  qu'il  y  apporte. 

Le  vieillard  qui  s'amufe  à  entretenir  des  mai* 
trèfles ,  efl,  pour  le  moins,  auffi  fou  qu'un  aveu- 
gle qui  feroit  emplette  de  lunettes. 

Le  débauché  à  qui  la  confcience  annonce  des 
malheurs,  fait  à  fon  égard  l'office  de  Prophète, 
&  de  Prophète  infaillible. 

Le  Diable  ell  logé  incognito  chez  tout  homme 
qui  ne  s'aquirte  que  par  bienféance  des  devoirs 
extérieurs  de  la  Religion. 

Le  monde  n'efl;  qu'une  révolution  perpétuelle 
de  changemens ,  &  notre  vie  efl  un  cercle  de 
chagrins  &  de  douleurs. 

La  mode  efl  la  grande  idole  des  femmes  ;  c'efl 
à  elle  qu'elles  facrifient  le  plus  fouvent  le  bien 
de  leurs  familles,  leur  propre  honneur;  rien  ne 
leur  coûte  quand  il  s'agit  de  rendi'e  leur  culte 
à  cette  bizarre  Divinité. 

La  renommée  fert  plus  fouvent  de  trompette 
i  la  fortune  qu'au  mérite. 
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Avoir  une  déférence  relpecliieufe  pour  ceux 
qui  ont  la  puiflance  en  main,  une  honnête  com- 
plaifance  pour  fes  égaux,  de  l'affiibilité  pourfes 
inférieurs ,  c'eft  le  moyen  que  la  fageflè  enfei- 
gne  pour  palTer  fa  vie  avec  quelque  agrément. 

La  mort  &  les  femmes  ont  cela  de  commun, 
qu'elles  rejettent  fièrement  les  vœux  de  ceux  qui 
témoignent  pour  elles  le  plus  d'empreflement , 
&  qu'elles  ont  une  ardeur  extrême  pour  ceux  qui 
les  évitent  avec  le  plus  de  foin. 

Quelle  inégalité  n'apperçoit-on  pas  dans  la  dis- 
tribution des  biens  &  des  maux  de  cette  vie? 
Tel  fe  trouve  accablé  fous  le  poids  de  la  mifére 
la  plus  affreufe  ,  qui ,  fi  on  lui  rendoit  jullice , 
mériteroit  de  voir  réuni  dans  fa  perfonne  tout 
ce  que  la  grandeur  &  les  richeffes  peuvent  don- 
ner de  lultre  &  d'agi-ement.  Tel ,  au  contraire, 
nage  dans  l'opulence,  qui  devroitfe  voir  réduit 
à  la  plus  honteufe  mendicité  ;  cependant  c'eftlà 
le  train  du  monde.  Pour  parvenir ,  il  faut  ofer 
entreprendre  des  chofes  dignes  des  petites  mai- 
fons,  ou,  pour  le  moins,  des  galères.  L'impru- 
dence &  la  témérité  portent  la  couronne ,  lorf- 
que  le  fuccès  a  fixé  en  leur  faveur  le  jugement 
de  la  multitude. 

N'eft-il  pas  étonnant  qu'on  fafle  à  l'efprit  hu- 
main un  crime  de  fon  inconftance  &  de  fon  agi- 
tation perpétuelle?  Cette  vie  n'eft-elle  pas  pour 
lui  un  lieu  d'exil?  &  peut-il  trouver  quelque  re- 
pos ailleurs  que  dans  le  fein  de  la  Divinité  d'où 
il  efl  forti? 

Le  cœur  de  l'homme  ne  fauroit  être  fans  paf^ 
fions ,  &  les  paffions  ne  fauroient  être  fans  in- 
quiétudes :  eft-ce  donc  être  raifonnable  que  de 
fe  plaindre,  comme  on  fait,  des  foins infépara- 
bles  de  la  vie  ? 
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Les  Médecins  font  bien  plus  prudens  que  les 
Peintres  ;  ils  couvrent  leur  ignorance  de  trois  ou 
quatre  bons  pieds  de  terre ,  au  lieu  que  les  auti*es 
font  affez  fous  pour  expofer  la  leur  aux  yeux  de 
tout  le  monde. 

Le  repos  eft  le  feul  bien  digne  de  nos  fouhaits , 
de  nos  vœux  ,  de  notre  travail ,  de  nos  peines. 
On  croit  fe  le  procurer  en  amalîantdesrichefles, 
&  ce  font  ces  richelfes  même  qui  nous  empê- 
chent d'en  jouir. 

C'eft  une  foiblefïe  ridicule  que  de  vouloir 
îicheter  la  noblefle.  C'eft  une  qualité  qui  ne  fe 
vend  pas  :  il  n*çft  au  pouvoir  de  perfonne  de  nous 
la  donner;  c'eft  à  nous-mêmes  à  nous  la  procu- 
rer ,  en  nous  attachant  conftanment  à  la  vertu. 

Le  contentement  de  l'efprit  &  la  tranquilité 
de  rame,font  des  effets  de  l'empire  qu'on  a  pris 
fur  fes  paffions;  &  l'humilité  d'un  Chrétien, 
tout  dévoué  aux  bonnes  œuvres ,  eft  le  gage  le 
plus  fur  d'une  vie  éternellement  heureufe. 

Le  jeu,  la  débauche,  la  bonne  chère,  forcent 
la  pauvreté  d'entrer  dans  une  maifon.  L'oifiveté 
l'attend  &  la  reçoit  à  la  porte ,  le  luxe  &  la  va- 
nité en  chaffent  la  famille  &  l'envoient  à  l'hô- 
pital. 

La  vérité  &  la  juftice  eurent,  dit-on ,  un  jour 
envie  de  nous  rendre  vifite  :  elles  quittèrent  le 
Ciel  de  compagnie,  pour  defcendrefurlateiTe; 
mais  à  leur  anivée  elles  ne  furent  pas  peu  fur- 
prifes  du  mauvais  accueil  que  leur  firent  nos  an- 
cêtres. Auffi  parurent-elles  dans  un  équipage 
propre  à  leur  faire  effiiyer  bien  des  rébufades  : 
la  vérité  étoic  nue  depuis  la  tête  jufqu'aux pieds, 
&  la  juftice  avoit  le  fourcil  froncé  &  fembloit 
faire  la  grimace.  Perfonne  ne  voulut  donc  exer- 
cer l'hofpitalité  à  l'égard  de  ces  deux  Divinités 

pèle- 
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pèlerines  :  en  forte  qu'après  avoir  été  long-tems 
fans  feu  ni  lieu ,  elles  fe  féparerent ,  &  la  vérité  fut 
contrainte  de  fe  retirer  chez  un  pauvre  homme , 
qui  ne  pouvoit  guères  mieux  parler  qu'une  fou- 
che.  La  juflice  fut  encore  plus  malheureufe,  & 
après  avoir  inutilement  parcouru  tour  notre  hé- 
mifphére  (quelques  Croniqueursy  ajoutent  en- 
core l'autre ,  &  je  fuis  tenté  de  les  en  croire  fur 
leur  parole; }  quoi  qu'il  en  foit,  après  avoir  batm 
bien  du  pays  ,  elle  alla  enfin  fe  préfenter  au  Pa- 
lais, où  on  lui  dit  que  fon  feul  nom  fuffifoit  pour 
la  faire  recevoir  avec  diflinélion.  Elle  préfenta 
humblement  requête  aux  Juges  ;  &  quoiqu'elle 
eût  mis  au  bas  fon  nom  en  gros  caraétére ,  ces 
Meilleurs  ne  lailferent  pas  de  lui  faire  un  nom- 
bre infini  de  difficultés  &  de  queflions ,  à  quoi 
elle  n'eut  rien  autre  chofe  à  répondre,  fmon, 
qu'elle  étoit  la  Jufbice.  Elle  n'eut  pas  plutôt  con- 
firmé ,  de  vive  voix ,  fa  fignature ,  que  par  ordre 
du  vénérable  Sénat,  on  lui  ferma  brufquement 
la  porte  au  nez ,  après  pourtant  qu'on  lui  eût  fait 
fignifier  par  un  Huiflier,  que  Meilleurs  les  Sé- 
nateurs ne  la  connoillbient  point  du  tout,  &  que 
la  prudence  ne  leur  permettoit  pas  d'admettre 
des  inconnus  à  la  participation  des  miftéres  de 
leurfociété.  La  pauvre  Juftice  interdite  &  con- 
fufe ,  abandonna  entièrement  le  deffein  d'habiter 
parmi  nous,  &  s'envola  au  Ciel,  d'où  elle  ne 
s'efl  plus  avifée  de  defcendre ,  &  qu'apparenment 
elle  ne  quittera  de  long  tems. 

L'ambitieux  fonde  fi  félicité  fur  l'imagination 
d'autrui  ;  le  voluptueux  fur  la  fienne  propre  ;  l'a- 
vare ,  de  crainte  qu'elle  n'échappe ,  la  tient  fous 
vingt  clefs,  prifonniére  dans  des  coffres  de  fer. 
Le  Chrétien ,  plus  fage ,  fe  repofe  fur  la  fidélité 
de  Dieu  du  foin  de  le  rendre  heureux,  &  ne  fe 
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réferve  que  celui  de  remplir  les  conditions  aux* 
quelles  font  attachées  les  promefTes  d'un  bon- 
heur éternel. 

Le  premier  pas  que  nous  faifons  en  entrant 
dans  ce  monde ,  efl  pour  nous  avancer  vers  la 
porte  par  où  on  en  fort.  La  terre  n'efl  qu'une 
hôtellerie  où  on  loge  quelques  nuits,  &:  au  delà 
de  laquelle  il  n'y  a  qu'un  pas  jufqu'à  l'éternité. 
Heureux  celui  qui,  fans  s'arrêter  aux  bagatelles 
qui  fe  renconn-ent  fur  fon  chemin,  avance  à 
grands  pas  dans  la  carrière  qui  conduit  à  l'im- 
mortalité bienheureufe  1 

Lorfqu'on  a  banni  les  vices  de  fon  cœur,  la 
mort  n'a  plus  rien  d'effrayant,  &  on  peut  l'en- 
vifager  fans  frayeur. 

Les  bonnes  gi'aces  des  Princes  &  le  calme  de 
îa  mer  ont  cela  de  commun,  que  leur  durée  n'eft 
pas  longue,  &  que  fouvent  ce  font  des  préfages 
de  tempête. 

La  beauté  eft  à  l'égard  du  corps  ce  qu'une  cou- 
che de  mortier  eft  à  l'égard  d'un  vieux  bâtiment  j 
elle  en  cache  les  défauts. 

Il  en  eildes  enfans  comme  des  champignons;, 
ils  ne  font  pas  tous  également  bons  :  quand  oa 
en  renconti'e  de  tels,  on  fe  livre,  fans  crainte^ 
au  plaifir  qu'ils  procurent  au  goût;  mais  malheur 
à  qui  tombe  mal,  ils  lui  caufent  des  douleurs 
très-vives,  &  quelquefois  même  la  mort. 

L'amitié  entre  les  frères  refîèmble  à  l'aloës^ 
qu'on  ne  voir  fleurir  qu'au  bout  de  chaque  fiécle. 

La  toute-puilTance  des  Dieux  de  la  terre  eft 
attachée  au  Ciel  par  une  de  fes  extrémités;  elle 
ne  fauroit  palTer  les  bornes  qui  lui  font  pref^ 
dites. 

Les  pierreries  dont  brille  une  couronne,  fer-- 
vent  auffî  fouvent  à  cacher  les  épines  dont  elle 
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efl  doublée,  qu'à,  donner  de  Téclat  à  celui  qui 
la  porte. 

La  fortune  furprcnd  quelquefois  agréablement 
ceux  qu'elle  a  envie  de  favorifer,  &  fait  pleuvoir 
dans  leur  efcarcelle,  lorfqu'ils  s'y  attendent  le 
moins  ;  mais  les  biens  qui  viennent  par  voie  d'hé- 
ritage, épuifent  fouvent  la  patience,  &  fe  font 
toujours  attendre  trop  long-cems. 

Celui  qui  n'a  recours  à  Dieu  que  dans  l'afflic- 
tion ,  ne  lui  rend  qu'un  culte  de  véritable  Payen: 
femblable  à  eux ,  il  ne  fe  fouvient  de  la  Divinité  , 
que  lorfqu'accablé  fous  le  poids  de  fa  vengeance  , 
il  s'imagine ,  par  des  fupplications  &  des  facrifi- 
ces,  pouvoir  appaifer  la  colère,  &  détourner  de 
deOiis  fa  tête  les  maux  qui  le  menacent. 

L'excès  de  la  boiffon  &  de  la  dépenfe  remplie- 
fent  la  tête  de  fumée  &  la  bourfe  de  vent. 

La  plupart  des  bagatelles  qui  font  à  la  mode, 
ne  reffemblent  pas  mal  aux  toiles  d'araignée, 
dontletiffu  ell  admirable ,  mais  qui  ne  nous  font 
d'aucune  utilité. 

Quelqu'un  a  dit  que  les  Mufes  ne  demeuroient 
vierges  que  faute  d'avoir  dequoi  perdre  cette 
qualité  ;  mais  cet  habile  homme  a  oublié  d'en 
dire  la  caufe.  Pour  moi  je  crois  qu'il  y  en  a  deux  ; 
l'une ,  que  ceux  qui  font  bien  partagés  des  biens 
de  la  fortune,  manquent  ordinairement  des  ta- 
îcns,  fanslefquels  il  n'y  a  pas  moyen  de  lier  com- 
merce avec  elles,  ou  que  s'ils  les  pofTcdent,  ils 
font  trop  parelTeux  pour  les  cultiver;  l'autre, 
qu'il  y  a  prefque  toujours  très-peu  d'intelligence 
entre  Apollon  &  les  Princes. 

On  ne  fauroit  être  trop  réfervé  à  donner  des 
recommandations,  puifqu'elles  doivent  être  re- 
gardées comme  un  aéle  de  garantie  chez  les  hon- 
nêtes gens. 

P  2 
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Les  Partifans  d'Ai-iflote  lui  ont  donné  le  faf- 
tueux  tia-e  de  Secrétaire  de  la  nature,  &  ont 
ajouté  que  le  bon  fcns  lui  fervoit  d'encrier  :  ce- 
pendant bien  des  gens  croient  avoir  raifon  de  fe 
perfuader  qu'il  y  en  avoit  ordinairement  un  fé- 
cond fur  la  table,  dans  lequel  il  a  fouvent  trempé 
fa  plume  par  inadvertance. 

Ce  ne  font  pas  les  Juifs  feuls  à  qui  on  peut 
faire  le  reproche  de  n'avoir  pas  couru  à  Bétha- 
nie  uniquement  pourvoir  le  Sauveur;  mais  aulîî 
pour  fatisfaire  leur  curiofité  par  la  vue  de  Laza- 
re. Les  Pharifiens  de  la  nouvelle  alliance  ne  leur 
reflemblent  pas  mal  en  ce  point  ;  leurs  miffions 
n'ont  pas  moins  pour  but  de  bien  remplir  leur 
bourfe ,  que  de  convertir  les  âmes. 

Dieu ,  qui  efl  l'original  de  la  vertu ,  fouffre 
qu'une  infinité  de  pécheurs  vivent  fur  la  ten:e  ; 
&  l'homme,  qui  n'eft  que  vice,  met  tout  en 
iiiage  pour  bannir  de  fa  préfence  la  vertu  du 
prochain. 

C'efl  être  bien  miférable  que  de  fe  fouhaiter 
la  mort  ;  mais  c'efl  l'être  infiniment  davantage 
que  de  la  craindre. 

Celui  qui  néglige  de  faire  du  bien  lorfque 
l'occafion  s'en  préfente ,  n'efl  pas  moins  blâma- 
ble que  celui  qui  ne  manque  pas  de  faire  du  mal 
lorfqu'il  le  peut. 

Les  femmes  ne  fauroient  faire  banqueroute  à 
la  modeflie ,  &  les  hommes  à  la  bonne  foi ,  fans 
un  renverfement  total  de  la  fociété. 

Le  mérite  &  la  fortune  font  irréconciliables; 
ils  ne  peuvent  habiter  fous  le  même  toit;  &  c'ell 
de  tout  tems  qu'on  a  vu  ces  deux  ennemis  s'évi- 
ter avec  un  extrême  foin. 

L'envie  eft  attachée  au  mérite  comme  fon 
ombre  5  ôj  il  faut  convenir  qu'elle  ne  lui  eft  pas 
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inutile,  puifque  fans  elle  il  tomberoit  en  lan- 
gueur. 

Notre  vie  n'efl  qu'une  légère  vapeur ,'  notre 
corps  que  pourriture,  notre  efprit  que  ténèbres 
&  que  vanité,  notre  jugement  qu'incertitude  ou 
illulion  ,  notre  réputation  qu'un  vain  fantôme 
qui  s'enfevelit  bientôt  dans  l'oubli,  notre  durée 
qu'un  pèlerinage  également  court  &  pénible; 
le  tombeau  touche  de  près  à  notre  naifïàncc, 
notre  fin  nous  eft  inconnue ,  de  même  que  le 
pays  vers  lequel  nous  nous  acheminons.  Helas  ! 
qu'eft-ce  donc  que  de  l'homme? 

Les  mcnfonges  font  de  la  nature  des  boules 
de  neige  qui  tombent  des  montagnes;  ils  grof- 
fiffent  à  mefure  qu'ils  font  chemin ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  fe  diiïîpent ,  fe  fondent  &  enfin  fe  rédui- 
fent  à  rien. 

La  fageflc  défend  de  juger  fur  de  fnnples  ap- 
parences, d'ajouter  foi  à  tout  ce  qu'on  entend, 
de  faire  tout  ce  qu'on  peut,  de  dire  tout  ce  qu'on 
lait,  &  de  dèpenfer  tout  ce  qu'on  a.  On  trouve 
pourtant  quelquefois  de  rigides  obfervateurs  des 
premières  de  ces  maximes,  qui,  par  malheur, 
ont  négligé  d'obfervcr  la  dernière. 

La  folie  e(l  un  arbre  monftrueux,  qui  pro- 
duit des  fruits  d'une  infinité  d'eipéces  ;  mais 
dont  le  plus  fade  eft  l'orgueil. 

L'afFeftationefirapprentif  de  l'orgueil,  fous 
lequel  elle  travaille  avec  tant  d'application  , 
qu'elle  lui  reiïèmble  bientôt  parfaitement. 

La  culture  d'un  efprit  eft  à  plus  d'un  égard  , 
femblable  à  celle  de  la  terre;  &lale6lure,  com- 
me les  femences ,  demande  un  bon  terroir  ;  fans 
quoi  point  d'efpérance  de  récolte. 

Le  commerce  d'un  faux  ami  expofe  aux  dan- 
gers, à  proportion  de  la  confiance  qu'on  a  en  lui. 
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Quoique  la  pauvreté  foit  l'effioi  de  tous  les 
hommes ,  ils  n'ont  pourtant  point  de  compagne 
plus  fidèle.  Chez  elle  point  de  diftinclion  de  rang 
ni  d'état;  elle  nait  avec  les  enfans  des  Rois, 
comme  avec  ceux  des  Bergers,  &  fuit  les  uns 
&  les  autres  jufqu'au  tombeau. 

Un  homme  d'efprit,  mais  difforme,  ne  ref- 
femble  pas  mal  à  une  huître  :  l'écaillé  a  quelque 
chofe  qui  choque  la  vue  ;  mais  ce  qu'elle  cache 
elt  d'un  goût  exquis. 

Les  magnificences  de  ce  monde  ne  font  que 
les  livrées  de  la  vanité  &  de  la  folie  des  hommes. 

Lorfque  la  vanité  elt  le  motif  qui  engage  à 
faire  des  aumônes,  on  ne  doit  pas  s'étonner  il 
on  fe  lalfc  bientôt. 

Un  cœur  dur  &  infenfible  aux  maux  d'au trui, 
trouve  avec  une  facilité  inconcevable,  des  pré- 
textes fpécieux  pour  éloigner  tous  ceux  qui  ont 
befoin  de  Ion  fecours. 

Le  coffre  que  l'avare  a  fiit  dépofitaire  de  fon 
tréfor,  efb  tout  enfcmble,  &  fon  Ciel,  &  fon 
Enfer. 

L'el3:>érance  commence  fouvent  notre  ruine, 
&  laifle  enfuite  au  défefpoir  le  foin  de  finir  l'ou- 
vrage. 

Celui  qui  médite  de  fe  venger,  difpofe  tout 
ce  qui  ell  nécefîaire  pour  hâter  fa  perte. 

Les  cérémonies  font  de  l'invention  de  quel» 
que  cfprit  bouiTU  &  mifantrope  :  elles  font  à  la 
fociété,  ce  que  les  puces  font  aux  femmes,  une 
incommodité  très-gênante ,  mais  dont  il  eft  im- 
poffible  de  fe  défaire. 

Un  accueil  gracieux  a  quelque  chofe  qui  char- 
me ;  mais  des  careffes  exceffives  font  fufpecles  à 
tout  homme  qui  a  quelque  expérience. 

Ce  qu'on  ne  confie  à  perfonne  eft  plus  fecret 
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^îue  ce  qu'on  confie  au  plus  difcret  de  tous  les 
hommes. 

L'idée  que  j'ai  de  la  bonté  &  de  la  fligefle  de 
Dieu,  me  porte  à  croire  qu'il  fait  chaque  année, 
produire  à  la  ten'e  tout  ce  qui  eft  néceflliire  à 
l'entretien  de  ceux  qui  l'habitent.  Ce  que  l'in- 
conllance  des  faifons ,  ou  la  difpofition  des  Cieux 
ote  à  quelque  région,  eft  infailliblement  fuppléé 
dans  une  autre.  Les  famines  qui  an-ivent  quel- 
quefois, tantôt  dans  un  pays,  tantôt  dans  un 
autre,  ne  doivent  être  attribuées  qu'à  la  parelTe, 
à  l'avarice ,  à  l'envie ,  ou  au  défaut  de  charité 
des  hommes  les  uns  à  l'égard  des  autres  ;  en 
forte  que  nous  fommes  toujours  les  arcifans  de 
nos  propres  malheurs. 

L'impoifibilité  qu'il  y  a  de  fatisfaire  la  curîo- 
lîté  de  l'homme  ,  me  paroit  une  preuve  bien 
forte ,  que  quelque  loin  qu'on  ait  porté  fes  con- 
noifîànces ,  il  refte  toujours  de  nouvelles  décou- 
vertes à  faire,  foit  dans  ce  monde,  foit  dans  un 
autre.  Quand  après  cela  on  vient  à  penfer  que 
rien  de  créé  ne  fauroit  fatisfaire  pleinement  no- 
tre curiofité ,  peut-on  douter  qu'il  n'y  ait  une 
féconde  vie ,  dans  laquelle  cette  avidité  de  con^ 
noître  fera  parfaitement  raOàfiée  ? 

Je  ne  trouve  point  de  peine  plus  véritablement 
peine,  qu'un  amour  qu'on  n'oferoit  découvrir, 
&  qu'on  eft  obligé  de  tenir  caché  au  fond  de 
fon  cœur.  C'eft  un  feu  dévorant,  dont  la  fumée 
caufe  fouvent  de  violens  maux  de  tète. 

Les  femmes  font  encore  plus  fouvent  que  les 
hommes ,  un  mauvais  ulage  de  leur  cfprit  :  il  eft  ' 
rare  d'en  trouver  qui  en  foient  bien  pourvues  & 
qui  fe  fafTeni:  confcience  de  l'employer  à  la  mé- 
difance  &  à  la  malignité. 

Un  moyen  infaillible  pour  n'avoir-point  d'en- 
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vieux,  c'efl  d'être  fans  mérite.  Grand  avantage , 

qui  ne  vaut  aflurément  pas  celui  d'en  être  privé. 

Ce  n'efl  pas  d'aujourd'hui  qu'on  a  obfervé 
que  les  Médecins  font  femblables  aux  maladies 
contagieufes  ;  plus  elles  font  fréquentes  dans  un 
pays ,  moins  il  efl  peuplé. 

L'économie  n'efl  pas  une  vertu  dont  l'aqui- 
fition  foit  également  nécefTaire  à  tous  les  hom- 
mes :  celui  qui  ne  pofféde  rien,  en  efl  difpcnfé 
de  plein  droit. 

De  tous  les  plaifirs ,  je  n'en  trouve  point  de 
plus  touchant  &  de  moins  indigne  de  l'homme 
que  la  mufique.  Il  faut  affurément  que  Platon 
ait  été  dans  un  furieux  accès  de  mélancolie,  lorf- 
qu'ils'eft  avifé  de  la  bannir  de  fa  République;  je 
ne  faurois  lui  pardonner  ce  travers. 

Paffer  de  la  pauvreté  à  l'opulence,  c'efl  feu- 
lement changer  de  mifére. 

La  crainte  de  manquer  des  chofesnéceflliires, 
efl  une  fuite  de  l'arrêt  qui  nous  condamne  à  la 
mort.  Notre  avidité ,  que  rien  ne  contente ,  ne 
pourroit-elle  pas  être  regardée  comme  unepreuve 
que  nous  fommes  immortels  ? 

Un  Prince  qui  a  l'ame  digne  du  trône  qu'il 
occupe,  ne  f^uroit  foufFrir  que perfonne  fe  retire 
mécontent  d'auprès  de  lui. 

Tout  homme  qui  efl  affez  préfomptueuxpour 
s'imaginer  qu'il  n"a  pas  befoin  de  confeils ,  efl 
un  fou,  qui  ne  mérite  aucune  compalTion,  quand 
il  tombe  dans  quelque  difgrace. 

J'ai  toujours  admiré  la  réponfe  pleine  de  bon 
fens,  que  les  Lacédémoniens  firent  à  Philippe 
Roi  de  Macédoine,  lorfque  ce  Prince  leur  fît 
demander  fièrement  par  fes  AmbafTadeurs ,  s'ils 
vouloient  l'avoir  pour  ami  ou  pour  ennemi.  Ni 
Tun  ni  T autre ,  répondirent-ils. 
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La  lefture  donne  du  goût  pour  la  folitude , 
remplit  l'efprit  de  connoifTances ,  nous  met  en 
état  de  juger  fainement  deschofes;  elle  bannit 
l'oifiveté  &  fes  funefles  fuites;  elle  apprend  le 
moyen  de  faire  un  bonufage  du  tems,  &d'a- 
querir  la  vertu. 

Je  n*'ai  jamais  trouvé  de  plus  jufte  définition 
du  deftin  que  celle  qu'en  donne  Ciceron ,  en  di- 
fant  que  c'eft  un  enchaînement  de  caufes  fé- 
condes, liées  &  attachées  enfemble  par  la  vo- 
lonté éternelle  de  celui  qui  eft  le  maître  de  tou- 
tes chofes. 

Les  paroles  font  les  images  de  nos  idées  ;  mais 
à  entendre  raifonner  la  plupart  des  hommes ,  ne 
feroit-on  pas  en  droit  de  foupçonner  que  ce  font 
fouvent  des  images  fans  réalité? 

La  NoblclTe  efl  à  charge ,  quand  elle  manque 
de  l'appui  de  la  fortune  :  lorfqu'elle  fe  trouve 
fans  bien ,  elle  fait  la  figure  d'un  zéro  qui  n'eft 
d'aucune  valeur ,  fi  on  ne  le  fait  précéder  de 
quelqu'autre  nombre. 

La  feule  différence  que  je  trouve  entre  le  cœur 
d'un  riche  &  celui  d'un  pauvre  ,  c'efl  que  le 
premier  eft  rempli  de  crainte,  &  le  fécond  d'ef- 
pérance. 

La  charité  d'aujourd'hui  n'efl  chez  bien  des 
gens  qu'une  compafîîon  fimple  &  (lérile ,  qu'il  ne 
coûte  rien  d'accorder  au  mialhcur  du  prochain. 

La  qualité  de  fage-femme  des  belles  penfées 
qu'on  donna  autrefois  à  Socrate ,  lui  convient 
parfaitement  bien ,  fi  c'efl  lui  qui  a  aidé  le  Spec- 
tateur Anglois  à  accoucher  de  toutes  celles  qui 
donnent  tant  de  luflre  à  fes  ouvrages. 

Il  en  efl  des  domefliques  comme  des  habits, 
ils  fe  gâtent  par  l'ufige. 

Un  fot  domeflique  &  une  femme  pétulante. 
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font  deux  excellens  maîtres  de  patience ,  fous 
lefquels  on  peut  taire  en  peu  de  tems ,  des  pro- 
grès conlidérables  ;  mais  il  fliut  avoir  du  courage 
pour  fe  mettre  fous  leur  difcipline. 

Un  honnête  homme  qui  a  le  fecret  d'ennuyer, 
cfl  fouvent  plus  à  charge  dans  une  compagnie, 
qu'un  fot  &  qu'un  babillard. 

Il  faut  en  agir  avec  les  tréfors  de  l'efprit  comme 
avec  ceux  de  la  fortune  :  on  ne  doit  pas  témoi- 
gner d'empreffement  à  en  faire  part  aux  autres» 

Un  aveuglement  volontaire  eft  incurable ,  & 
ropiniâffeté  d'un  fot  eft  inflexible. 

L'infolence  dans  la  profpérité ,  l'abattement 
&  la  bafTeffe  dans  l'adverfité ,  font  deux  effets 
du  même  principe. 

Quand  le  Prince  a  de  la  déférence  pour  fou 
Confeil  &  du  refpeft  pour  les  loix,  les  peuples 
ont  fajet  d'efpérer  un  règne  paifible  &  heureux. 

Il  y  a  pour  le  moins  autant  de  courage  que  de 
fmcérité  à  confefTer  librement  les  fautes  qu'on 
a  commifes. 

Les  Médecins  occupent  les  derniers  le  pofle 
de  flatteur  auprès  des  Princes. 

Celui  qui  fait  qu'il  ne  fait  rien,  eft  un  habile 
homme  quand  il  fait  fe  taire. 

Les  mefurcs  les  plus  juftes ,  le  defl"ein  le  mieux 
conçu,  rifquent  d'échouer ,  fi  Texécution  ne  fuie 
de  près.  Il  en  eft  à  cet  égard  comme  des  fruits 
qui  ne  font  pas  éloignés  de  la  corruption ,  quand 
ils  ont  atteint  une  parfaite  maturité. 

Il  eft  certaines  chofes  qu'il  eft  bien-féant  à 
un  honnête  homme  de  vouloir  ignorer. 

Je  ne  faurois  concevoir  de  quelle  utilité  peut 
être  la  louange.  La  reçoit-on?  c'eft  une  marque 
de  vanité  :  la  refufe-r'on  ?  c'eft  infulter  celui 
qui  nous  la  donne,  c'eft  l'accufer  d'être  flatteur» 
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c'eftle  dégrader  de  la  qualité  d'honnête  homme, 
c'eft  en  faire  un  ennemi. 

Le  fa8;e  ,  fcmblable  au  foleil ,  qui  répand  fur 
la  boue  fes  rayons  fans  les  fouiller,  fait  confer- 
ver  la  pureté  d'une  vertu  incorruptible  dans  la 
i-'ompagnie  môme  des  méchans  :  cependant  je  ne 
confeillerois  à  perfonne  d'avoir  allez  bonne  opi- 
nion de  foi-même ,  pour  courir ,  fans  néceflité , 
les  rifques  d'une  femblable  expérience. 

Un  courage  intrépide  ell  le  pi  us  fidèle  fécond 
qu'un  homme  de  guerre  puifTe  avoir  dans  les  dan- 
gers où  l'expofe  fa  profeffion. 

Quand  la  jeuneffe  d'un  Etat  efl:  difpofée  à  exé- 
cuter, avec  vigueur  ,  les  fa;2;es  réfolutions  d'un 
confeil  éclairé ,  on  peut  compter  fur  le  fuccès 
des  entreprifcs. 

Tel  donne  des  louanges  à  une  perfonne,  qui 
pefte  intérieurement  de  la  contrainte  où  il  fe 
trouve ,  &  qui  fouhaite  de  tout  fon  cœur,  avoir 
une  entière  liberté  de  le  blâmer. 

Quoique  les  hommes  aient  plus  de  panchant 
pour  le  vice  que  pour  la  vertu ,  ils  font  néan- 
moins plus  portés  à  blâmer  le  premier ,  qu'à  louer 
la  féconde. 

Un  mérite  trop  brillant  &  qui  offufque  celui 
-des  autres,  eft  fouvent  le  plus  grand  obftacle 
qui  puifTe  s'oppofer  à  notre  fortune. 

Point  de  mérite  fi  parfait  dans  ce  monde ,  point 
de  vertu  fi  pure  ,  point  d'afîemblage  de  belles 
qualités,  qui  n'ait  quelque  tache,  quelque  dé- 
faut ,  quelque  mais. 

Faire  des  folies ,  c'eft  le  propre  de  l'homme  ; 
il  n'3^  a  là  rien  qui  doive  furprendre  ;  mais  en  faire 
vanité ,  c'eil  un  excès  qui  ne  convient  qu'à  un 
efprit  diabolique. 

Venez ,  vous  tous  qui  êtes  affamés  de  réputa- 
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tion ,  je  vais  vous  apprendre  le  fecret  d'en  aque- 
rir  une  plus  durable  que  le  tems,  &  auiïî  folide 
que  l'éternité.  Soyez  tels ,  en  efFet ,  que  vous 
voulez  paroître. 

La  pauvreté  efl  de  toutes  les  caufes  celle  dont 
les  effets  fe  reflemblent  le  moins,  puifqu'elle  efl 
également  propre  à  produire  le  vice  &  la  vertu. 

La  pauvreté  n'eft  pas  moins  propre  à  nous 
conferver,  que  Tabondance  à  nous  perdre. 

Je  donne  à  la  converfation  d'un  fot  la  préfé- 
rence fur  celle  d'un  efprit  malin,  fondé  fur  cette 
maxime  diftée  parla  fageffe,  que  de  deux  maux 
il  faut  toujours  choifir  le  moindre. 

L'effronterie  efl  toujours  la  marque  d'une  ame 
prife  dans  la  dernière  roture ,  ou  au  moins  qui 
fait  honte  à  une  origine  plus  illuflre. 

Il  n'eft  point  de  lunettes  plus  fauffes  que  celles 
d'argent  :  gardez-vous ,  avec  foin ,  de  vous  en 
fervir,  fi  vous  voulez  voir  les  objets  tels  qu'ils 
font. 

Toute  difgi-ace  n'cfl  point  un  malheur;  il  en 
efl  de  telles  qui  donnent,  pour  le  moins,  autant 
de  luflres  que  la  fortune  la  plus  éclatante. 

Recevoir  un  bienfait  de  bonne  gi-ace,  Retrou- 
ver du  plaifir  à  fe  rappeller  fes  obligations ,  efl 
une  marque  certaine  d'un  cœur  gi'and  &  bien 
placé. 

La  veitu  &  le  mérite  des  ancêtres  ne  paffent 
pas  à  leurs  defcendans,  de  même  que  les  titres 
qui  en  ont  été  la  recompenfe. 

Quiconque  fe  lafîe  de  jouir  du  repos ,  n'a 
qu'à  fe  procurer  un  emploi  au  fcr\''ce  de  quel- 
que Prince;  &  celui  qui  s'ennuie  d'être  hom- 
.me  de  bien,  n'a  qu'à  devenir  l'Intendant  de  fes 
Finances. 

L'homme  capable  d'affa"res ,  &  qui  efl  llins 
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occupation,  eft,  en  efFct,  un  beau  projet  de  la 
nature,  mais  fort  mal  exécuté. 

Témoigner  de  remprefïèment  à  publier  fes 
bienfaits,  c'elt  faire  monttede  labalTeiîè  de  fon 
cœur. 

Le  peu  d'attention  à  la  conduite  &  aux  ac- 
tions des  autres,  efl  une  aflèz  bonne  marque 
qu'on  n'en  manque  pas  pour  les  fiennes  propres. 

L'envie  eft  de  tous  les  vices  celui  qui  copie 
le  Démon  avec  le  plus  d'exactitude  &  de  reffem- 
blance. 

Un  corps  dont  la  fanté  n'eft  jamais  troublée 
par  aucune  indilpofition ,  elt  un  dangereux  hôte 
pour  l'ame. 

Le  défefpoir  eft  le  partage  d'une  ame  foible 
&  rampante;  la  réfignation  &  la  patience  font 
celui  d'un  elprîtfort  &  qui  fait  fe  poffédcr. 

Les  Cours  des  Princes  font  de  vraies  Arches 
de  Noé;  on  y  trouve  des  animaux  de  toute  ef- 
péce. 

Que  la  curîofité  d'un  jaloux  eft  ridicule! 
qu'elle  eft  funefte  au  principe  qui  la  produit! 
L'amour  la  fait  naître,  &  elle  ne  travaille  qu'à 
fa  deftruélion. 

Le  courage  eft  un  des  talens  qui  donne  le  plus 
de  relief  à  un  homme;  mais  il  eft  dangereux  d'en 
faire  ufage,  puifqu'onne  fauroit  l'employer  que 
contre  des  ennemis. 

L'ami  le  plus  dangereux,  &  dont  on  doit  fe 
défier  avec  le  plus  de  foin ,  eft  celui  qui  nous 
accable  de  louanges  en  public. 

Quand  on  trouve  fon  bonheur  en  foi-même, 
on  fiit  peu  d'eftime  de  celui  qui  peut  venir 
d'ailleurs. 

Les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité  n'ont 
pas  été  exempts  de  quelques-uns  de  nos  défauts. 
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Pourquoi  ne  nous  efforçons-nous  pas  de  leur  refl 
femblerpar  quelques-unes  des  vertus  qui  les  ren- 
dent l'objet  de  notre  admiration  ? 

Celui  que  la  perfécution  jette  dans  le  défel^ 
poir ,  femble  travailler  à  fa  ruine ,  de  concere 
zvQc  Tes  ennemis. 

La  nature  humaine  eft,  fans  diftinftion,  fu- 
jette  à  la  mifére  :  il  elt  donc  impoffible  de  s'en 
exempter  ;  iSc  fe  plaindre  quand  on  s'y  trouve 
expofé ,  c'eft  murmurer  contre  celui  qui  nous  a 
fait  ce  que  nous  fommes. 

Il  eft  inutile  de  s'inquiéter,  lorfque  les  maux 
qui  nous  menacent,  font  inévitables;  il  ne  nous 
refte  qu'à  nous  foumettre  aux  ordres  de  la  Pro- 
vidence. 

C'elt  rêver  en  veillant,  que  de  s'inquiéter  des 
fonges  qu'on  a  faits  pendant  le  fommcil. 

Le  travail  des  petits  enrichit  les  grands,  &  les 
plaiiirs  de  ceux-ci  font  languir  les  pauvres  dans 
la  mifére. 

Un  grand  motif  de  confolation  pour  les  pau- 
vres ,  c'efl  le  mauvais  ufige  que  les  riches  font 
de  leur  abondance,  qui  leur  fait  traîner  une  vie 
langaiffiinte  &  accablée  d'infirmités. 

Certaine  délicateffe  n'eft  pas  mal-féante  aux 
femmes;  mais  un  homme  qui  l'affefte,  efl  la 
partie  honteufe  de  fon  fexe. 

On  connoit  mieux  le  prix  des  biens  de  la  vie 
À  venir,  à  mefure  qu'on  ell  plus  inftruit  de  la 
fragilité  &  du  néant  de  ceux  de  ce  monde. 

La  vanité  a  infiniment  plus  de  part  que  la  vertu 
dans  les  aftions  d'éclat. 

Faire  le  miflérieux  fur  des  bagatelles,  c'efl 
avoir  envie  de  perfuader  qu'on  ne  fait  rien  qui 
foit  di2;ne  du  fecret. 

L'origine  que  les  Poëtes  attribuent  à  Momus, 
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en  le  faifant  fils  de  la  Nuit  &  du  vSommeil,  ne 
repréfente  pas  mal  la  profefllon  du  Critique  obC- 
cure  &  oifive. 

Confultez  la  nature ,  elle  vous  apprendra  à 
être  content  Hms  richefle  ;  écoutez  l'avarice ,  elle 
vous  enfeignera  l'art  d'être  pauvre  &  miférable 
au  milieu  de  l'abondance. 

Nous  nous  plaignons  que  le  tems  efl  court, 
&  cependant  nous  tomberions  dans  de  mortels 
ennuis  fans  le  fecours  d'une  impertinente  curio- 
fité ,  qui  nous  fait  chercher  dans  les  alîaires  & 
dans  la  conduite  des  autres  dequoi  en  employer 
la  plus  grande  partie.  Quel  contrafte  ! 

L'homme  d'efprit  n'ell  jamais  feul ,  mais  le 
fot  s'ennuie  par-tout. 

Se  plaindre  de  la  fortune  dans  un  état  de  mé- 
diocrité, eft  le  fupreme  degré  de  l'impertinence, 

AfTurément  il  ne  devroit  pas  refter  de  vœux  à 
faire  à  celui  qui  jouit  d'une  tranquilitéde  l'efprit 
&  d'une  fanté  parfaite ,  qui  ell  affez  libre  pour  ne 
dépendre  entièrement  de  perfonne,  &  qui  enfin 
pofféde  un  bien  proportionné  à  fa  naiffance. 

Avoir  trop  d'indulgence  pour  fes  plaifirs, 
c'effc  courir  rifque  de  fe  voir  hors  d'état  de  fub-*^ 
yenir  à  fes  néceflités. 

Donner  fa  confiance  avant  que  deconnoître, 
c'eft  jouer  à  fe  repentir  après  avoir  connu. 

Précipiter  fa  reconnoiffance,  fe  hâter  d'aquit- 
ter  un  bienfait  qu'on  a  reçu,  efl  moins  une  mar- 
que de  générofité  que  d'orgueil. 

La  religion  des  Grands  confifte  pour  l'ordi- 
naire à  fervir  Dieu,  fans  defobliger  le  Diable. 

Les  excès  ruinent  plus  de  fautes  que  la  mé- 
decine ne  fauroit  en  rétablir,  &  la  délicateffe  efb 
une  des  portes  les  plus  fréquentes  par  où  on  paifc 
à  l'autre  monde. 
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Quelle  manie  de  fouiller  dans  l'avenir  pour 
y  trouver  des  fujets  d'affliétion.  N'eft-ce  donc 
pas  alTez  que  le  chagrin,  que  la  douleur  que  cau- 
fent  les  maux  lorfqu'ils  font  préfens  ?  Faut-il 
que  nous  ne  faffions  ufage  de  notre  raifon  que 
pour  nous  rendre  les  plus  malheureux  de  tous 
les  êû'es? 

Sur  quoi  peut  être  fondé  le  fafbieux  tia-e  de 
très-faint ,  dont  on  régale  l'Evêque  de  Rome  ? 
Faut-il  le  prendre  au  férieux  ?  Non ,  fans  doute  ; 
ce  feroit  un  vrai  blafphême  :  cette  qualité  ne 
peut  convenir  qu'à  celui  dont  il  fe  dit  le  Lieu- 
tenant. Seroit-ce  un  ti-ait  de  fatire?  Encore 
moins.  Ceux  qui  le  lui  donnent,  n'ont  alTuré- 
ment  pas  envie  de  le  tourner  en  ridicule  ;  & 
ceux  qui  fe  croient  autorifés  à  le  faire,  ne  le 
lui  donnent  pas.  Auroit-on  eu  deflein  de  lui 
faire  fentir  le  degré  de  perfeftion  auquel  il  eft 
appelle  ,  &  dont  il  devroit  être  un  modèle  à 
tout  fon  nombreux  troupeau?  Sicelaeft,  il  faut 
avouer  qu'on  a  bien  mal  réuffî.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  je  ne  crains  pas  d'êffe  démenti ,  en  affu- 
rant  qu'un  Pape ,  que  la  mort  eft  prête  de  cou- 
cher dans  le  tombeau ,  aimeroit  mieux  âïre  faint 
en  effet ,  que  d'avoir  été  appelle  très-faint  par 
toutes  les  bouches  du  monde. 

Le  Prince  &  fon  Miniflre  font  dans  une  dé- 
pendance réciproque.  La  volonté  du  maître  eft 
le  feul  fondement  de  la  favem'  du  dernier;  mais 
la  capacité  de  celui-ci  régie  fouvent  la  forame 
de  l'aun-e. 

Il  ne  dépend  pas  de  nous  de  vivre  dans  la  prof- 
périté  &  dans  l'abondance  ;  mais  il  eft  toujours 
en  noti-e  pouvoir  d'adoucir  les  rigueurs  de  l'ad- 
verfité  par  la  réfignation  &  la  patience. 

Quelque  peu  folide  que  foit  l'amitié  des  hom- 
mes. 
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mes ,  elle  eft  pourcant  encore  plus  utile  que  leur 
eftime;  puif qu'au  moins  elle  les  folliciteànous 
rendi'e  quelques  légers  fei'vices  :  au  lieu  que  l'en- 
vie eft  prefque  toujours  attachée  à  l'eflime  qu'ils 
font  de  nous. 

Comme  le  mal  dans  cette  vie  furpafTe  de  beau- 
coup le  bien  ,  &  que  le  premier  fe  grave  dans 
notre  mémoire  plus  profondément  que  le  fé- 
cond, on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'elle  nous 
fourniiïe  plus  de  fujets  de  triftefle  que  de  joie. 

Les  maladies  font  pour  les  hommes  des  éco- 
les de  vertu  &  de  lagefle ,  &  s'ils  n'en  fortoient 
jamais ,  on  ne  verroit  pas  tant  de  fous  ni  tant 
de  vicieux. 

Il  n'efl  ni  âge ,  ni  état ,  ni  fituation  qui  ne 
laifle  à  un  homme  la  liberté  &  les  moyens  né- 
celTaires  de  pratiquer  quelques  vertus. 

La  patience  eft  la  fille  de  la  néceffité ,  &  a , 
comme  elle ,  quelque  chofe  qui  fait  qu'on  ne 
fauroit  l'envifager  qu'avec  peine. 

Il  nous  eft  ordonné  de  prendre  foin  de  notre 
propre  confervation  ;  mais  fi  d'un  côté  on  abufe 
de  ce  commandement,  il  faut  de  fautre  con- 
venir qu'il  eft  certaines  fituations  où  la  vie  n'eft 
affarément  pas  digne  des  foins  qu'on  fe  donne 
pour  elle. 

Les  hommes  ne  cenfurent  fi  aigrement  les  foî- 
blelTes  des  autres,  &  ne  condamnent  leurs  dé- 
fauts avec  fi  peu  de  ménagement ,  que  parce 
qu'ils  ne  connoiffent  pas  les  leurs. 

La  véritable  piété ,  de  même  que  le  Royaume 
de  Dieu ,  eft  au  dedans  de  notre  cœur  :  il  ne  lui 
eft  permis  d'en  fortir  &  de  paroître  au  dehors  que 
pour  fatisfaire  à  fes  devoirs  envers  le  prochain. 

Les  Avocats  &  les  Médecins  font  deux  efpé- 
çes  de  charlatans ,  qui  trafiquent  en  paroles ,  & 
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dont ,  par  conféquent ,  tout  le  revenu  n'eft  hi- 
pothéque  que  fur  le  vent. 

Le  vilain,  l'infâme,  l'exécrable  métier,  que 
celui  de  rapporteur,  de  mouche ,  d'efpion  !  C'eft 
le  définir  alTez  bien,  ce  me  lemble,  que  de  lui 
donner  le  titre  de  fentinelle  du  Diable. 

La  moquerie  efl:  un  mélange  de  ce  que  l'en- 
vie &  l'orgueil  ont  de  plus  venimeux ,  préparé 
par  un  mauvais  cœur ,  dans  le  defîein  d'empoi- 
fonner  le  prochain. 

La  difpute  a  la  vraifemblance  pour  principe 
dans  fes  commencemens,  l'opiniâtreté  dans  les 
progrès ,  &  l'emportement  la  termine. 

Juvenal  fe  plaignoit  aux  Romains  de  Ton  tems , 
que  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  infupportable  dans 
la  pauvreté,  étoit  le  ridicule  qu'elle  répandoit 
fur  toutes  les  paroles  &  les  actions  d'un  hon- 
nête homme  qui  s'y  trouvoit  expofé.  Helas  !  il 
en  eft  de  même  aujourd'hui;  le  tems  ne  pref- 
cric  point  contre  les  droits  de  la  pauvreté,  non 
plus  que  contiie  la  malignité  des  hommes. 

Un  Miniftre  favori  eft  efclavené  du  Public, 
qui  examine  toutes  fes  démarches  avec  les  yeux 
de  la  cenfure  la  plus  impitoyable.  C'eft  le  tri- 
but qu'il  eft  obligé  de  payer  à  la  fortune  pour 
le  pofte  éclatant  qu'elle  lui  a  procuré. 

Un  fecret  infaillible  pour  faire  cefTer  la  vo- 
lubilité de  la  langue  la  plus  déterminée ,  c'eft 
de  lui  oppofer  une  furdité  invincible. 

On  n'eft  pas  encore  au  comble  du  malheur , 
tandis  qu'il  refte  quelque  lueur  d'efpérance  :  c'eft 
par  la  perte  totale  de  celle-ci  que  l'autre  arrive 
à  fon  dernier  période. 

Il  n'y  a  que  l'expérience  feule  qui  puifle  nous 
précautionner  contre  les  embûches  que  le  monde 
nous  tend,  &  qui  puilfe  nous  apprendre  à  dif- 
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cerner  la  réalité  de  l'apparence.  Un  jeune  hom- 
me qui  commence  à  fe  produire ,  doit  s'attendre 
à  être  fouvent  pris  pour  dupe. 

La  langue  a  le  funefle  fecret  de  changer  la 
vertu  en  vice ,  &  le  vice  en  vertu.  N'en  elt-ce 
pas  là  plus  qu'il  n'en  faut  pour  être  en  garde 
contre  fes  infinuations  ? 

Le  zélé  de  religion  qui  s'exhale  en  injures  & 
qui  déchire  impitoyablement  ceux  qui  ne  reçoi- 
vent pas  fes  opinions ,  fait  par-là  même  alTez 
connoître  que  fon  origine  vient  de  l'Enfer. 

La  raifon  défend  également  à  un  Juge  de  pu- 
nir dans  la  colère ,  &  de  favorifer  à  fa  fantaific. 
Une  ame  grande  &  qui  fait  fe  poffèder ,  quand 
elle  fe  trouve  dans  ces  circonftances  où  il  eft  à 
propos  de  faire  agir  les  paflions ,  relîèmblc  à  la 
mer  dont  le  fond  ell  toujours  tranquile ,  quel- 
qu'agitée  que  foit  fa  furface. 

C'eft  afîez  d'un  moucheron  pour  faire  entrer 
un  bœuf  en  fureur ,  &  d'une  bagatelle  pour  met- 
tre un  fot  hors  des  gonds. 

Si  on  confidére  de  près  le  principe  des  adlions 
des  hommes,  on  trouvera  que  l'humeur  &  le 
tempérament  y  entrent  pour  beaucoup  plus  qu'on 
ne  le  croit  communément. 

L'homme  ne  paroit  pas  toujours  ce  qu'il  eft 
en  effet  :  l'intérêt  &  la  vanité  lui  font  fouvent 
jouer  des  rôles  bien  contraires  à  fes  difpofitions 
naturelles. 

Je  ne  fâche  point  de  fardeau  plus  péfant  que 
celui  d'avoir  des  obligations  à  un  mal-honnête 
homme. 

Il  efl  certaines  gens  dont  l'indifférence  &  le 
mépris  font  plus  d'honneur  que  l'amitié  &  les 
louanges. 
Les  biens  &  les  maux  de  ce  monde  n'ont  de 
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grandeur  &  de  folidité  qu'autant  qu'il  plaît  à 

notre  imagination  de  leur  en  donner. 

L'orgueil  efl  à  l'égard  de  nos  paffions  ,  ce 
qu'un  bouiFon  eft  dans  une  compagnie. 

La  libéralité  eft  une  vertu  aufTi  long-tems 
qu'elle  a  la  raifon  pour  guide;  mais  elle  devient 
une  folie  lorfqu'elle  l'abandonne  pour  marcher 
feule. 

Un  vieillard  qui  aime  la  dépenie  &  une  fem- 
me qui  fait  fe  taire ,  ou  au  moins  ne  parle  qu'à 
propos ,  font  deux  prodiges  qui  font  encore  à 
fe  faire  voir. 

Ce  n'eft  pas  le  refus  qui  choque  ;  ce  n'eft  que 
la  manière  de  le  faire.  LailTez-moi  entrevoir  en 
me  refufant ,  ou  que  vous  êtes  dans  l'impoffi- 
bilité  de  m'accorder  ce  que  je  vous  demande , 
&  qu'il  n'eft  pas  en  votre  pouvoir  de  me  fatif- 
faire  ,  ou  que  vous  ne  le  pouvez  ,  fans  vous 
porter  un  préjudice  plus  grand  que  l'utilité  qui 
m'en  reviendroit ,  &  foyez  perfuadé  que  je  me 
retire  plus  content  que  je  ne  le  ferois  fi  mes  el^ 
pérances  avoient  été  remplies. 

Rien  de  ce  qui  doit  finir  ne  fauroit  nous  ren- 
dre ni  heureux  ni  malheureux. 

C'ell  un  bonheur  pour  nous  qu'il  n'y  ait  rien 
de  parfait  fur  la  ten*e. 

Un  voyageur  foulfre ,  à  la  vérité ,  lorfqu'il 
cfl  obligé  de  palTer  par  des  chemins  rudes  &  dif- 
ficiles ;  mais  il  s'en  confole  par  l'efpérance  d'ar- 
river enfin  au  lieu  où  il  fouhaite  d'être. 

L'unique  chofe  dont  les  morts  font  capables 
à  notre  égard ,  c'eft  de  nous  oublier. 

Ce  monde  eft  dans  un  mouvement  perpétuel; 
nous  fommes,  malgré  nous,  entraînés  avec  lui; 
point  de  repos  donc  à  efpérer  que  dans  larégioa 
des  morts. 
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La  médifance  &  la  flatterie  ont  bîen  des  en- 
droits par  où  elles  fe  reflemblent,  &  celui-ci 
entre  autres ,  qu'elles  font  toutes  deux  également 
dignes  du  dernier  mépris. 

Depuis  que  la  véritable  amitié  a  difparu  parmi 
les  hommes,  l'intérêt  s'eft  chargé  du  foin  de 
maintenir  la  fociété. 

C'eft  un  rare  talent  que  de  ne  dire  que  ce 
qu'on  veut  bien  qui  foit  fu ,  &  de  favoir  taire  ce 
qu'il  n'eft  pas  à  propos  de  divulguer. 

Si  la  flatterie  a  quelque  chofe  de  fi  odieux, 
quand  elle  appelle  vertu  ce  qui  efl:  vice ,  méri- 
tera-t'elle  plus  d'indulgence  quand  elle  nous 
trompe  nous-mêmes,  en  faifant  la  cour  à  nos  foi- 
blefl^es  &  à  nos  défauts  ? 

Le  hâbleur  &  le  tambour  femblent  également 
faits  pour  étourdir. 

La  perte  efb  égale  pour  le  vieillard  &  pour  le 
jeune  homme  qui  meurent  :  tous  deux  ne  perdent 
que  le  moment  préfent  ;  puifque  l'un  n'a  plus  de 
droit  fur  un  avenir  dont  il  pouvoit  flatter  fes  dé- 
firs ,  que  l'autre  fur  le  pafl"é. 

Le  plus  intime  de  nos  confeîllers  &  celui  dont 
les  avis  prévalent  le  plus  fouvent ,  c'eft  la  va- 
nité. 

La  vérité  n'ofe  plus  fe  montrer  dans  le  mon- 
de ,  depuis  que  la  mode  de  s'habiller  y  a  été  in- 
troduite. Une  nudité ,  telle  que  la  fienne ,  blefl!e 
notre  vue  &  choque  notre  délicarefl^e. 

Le  moyen  d'exciter  une  émulation  avanta- 
geufe  à  l'Etat,  eft  de  recompenfer  généreufe- 
ment  ceux  qui  lui  rendent  des  fervices. 

La  fortune  peut  cacher  les  taches  qu'on  a  fai- 
tes à  fa  réputation  pour  mériter  fes  faveurs;  mais 
quelque  brillante  qu'elle  foit ,  elle  ne  fauroit  les 
eiFacer. 

Q3 


z/^6  R.êfiexions 

Les  talens  de  l'efprit ,  quelque  grands  qu'ils 
foient,  ne  procureront  jamais  dans  ce  fiécle  la 
moindre  dillinftion  honorable  à  un  honnête 
homme  à  qui  la  fortune  feroit  contraire. 

Un  fot  fe  trouve  quelquefois  élevé  à  des  di- 
gnités confidérables  :  cela  arrive  lorfque  la  for- 
tune veut  badiner ,  &  cette  envie  lui  prend  afTez 
fouvent. 

Le  Philofophe  qui  mit  autrefois  le  médifant 
au  rang  des  bêtes  féroces,  &  le  flatteur  au  nom- 
bre des  animaux  domeftiques,  les  mit  Fun  & 
l'autre  à  la  place  qui  leur  convient. 

L'ingratitude  ne  me  paroit  pas  déplacée , 
quand  elle  fert  de  recompenfe  aux  fervices  ren- 
dus par  vaniié  ou  par  intérêt. 

Si  la  clémence  eft  la  vertu  des  Héros,  il  faut 
que  la  vengeance  foit  une  qualité  qui  ne  con- 
vient qu'à  un  cœur  bas  &  rampant. 

Dieu  s'eft  déclaré  le  protecteur  des  affligés  ; 
c'efl  donc  lui  refferabler  que  de  leur  donner  du 
fecours. 

La  volonté  de  faire  du  bien  fans  le  pouvoir, 
eft  une  vertu;  &  le  pouvoir  fans  la  volonté,  eft 
un  vice  énorme. 

Le  feul  endroit  par  où  les  richelîès  foient  ef- 
-timables ,  c'eft  qu'elles  mettent  en  état  d'obliger 
les  honnêtes  gens. 

Les  hommes  couronnent  toutes  les  folies 
qu'ils  ont  faites  pendant  leur  vie ,  par  la  difpofi- 
-tion  teftamentaire  des  biens  dont  la  mort  va  leur 
ôter  la  polfelTion. 

Que  David  avoir  bien  raifon  d'aimer  mieux 
tomber  entre  les  mains  de  Dieu  qu'entre  celles 
•des  hommes!  Quelle  différence  en  effet  entre 
les  jugemens  du  Très-Haut  &  ceux  de  nous  au- 
ti'cs  miférables  vermiffeaux  !  Les  fiens  fonc 
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pleins  d'équité ,  les  nôtres  fonc  remplis  d'injuf- 
tice.  Le  coupable,  oui,  le  coupable  même  eft 
forcé  de  reconnoître  1a  juftice  des  premiers,  & 
l'innocent  a  fouvent  fujet  de  fe  plaindre  de  l'ini- 
quité des  féconds.  La  miféricorde  eft  toujours 
l'exécutrice  des^  jugemens  divins  &  la  cruauté 
de  ceux  des  hommes.  Rendons  plus  fenfiblcs 
par  quelques  exemples  ce  que  nous  venons  d'a- 
vancer. Salomon,  doué  d'une  fa^elle  plus  qu'hu- 
maine ,  &  dans  un  âge  où  fes  pafiions  dévoient 
avoir  perdu  leur  vivacité ,  s'abandonne  à  la  vo- 
lupté ,  qui  le  conduit  à  l'idolâtrie.  David,  cet 
homme  félon  le  cœur  de  Dieu,  fouille  le  lit  d'un 
de  fes  plus  fidèles  fujets,  &  tâche  enfuite  de 
couvrir  l'infamie  de  cette  aétion  par  un  crime 
encore  plus  noir ,  en  faifant  mourir  celui  qu'il 
avoit  fi  indignement  deshonoré.  Job ,  ce  mo- 
dèle de  patience,  en  vient  dans  l'excès  de  fa 
douleur ,  jufqu'à  maudire  le  jour  de  fa  naiffance  : 
cependant  tout  cela  leur  a  été  pardonné.  Mais 
fi  un  de  nos  frères,  ou  une  de  nos  fœm-s  en 
Adam,  commet  par  foiblefle,  par  furprife,  par 
la  violence  de  quelque  paffion ,  commet ,  dis-je , 
une  aftion  condamnée  par  les  loix  civiles  ou  par 
la  coutume ,  quoiqu'il  n'ait  reçu  du  Ciel ,  ni  la 
fagefle  d'un  Salomon,  ni  la  grâce  &  la  force 
d'un  David ,  ni  la  patience  d'un  Job ,  eft  par-là 
même  beaucoup  plus  excufable  que  ces  illuftres 
pécheurs  m'importe,  on  crie  d'abord  haro  fur 
le  baudet;  le  voilà  décrié,  diffamé,  perdu  de 
réputation,  livré  à  l'exécuteur  des  hautes injuf- 
tices  humaines ,  &  puni  avec  la  dernière  rigueur. 
Quelle  énorme  différence  entre  les  jugemens  de 
Dieu  &;  ceux  des  hommes  !  C'eft  par-là  que  nous 
avons  commencé  cette  réflexion. 
Il  n'cll  pas  difficile  de  fe  faire  des  amis  ;  la 
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difficulté  e(l  de  fe  les  conferver.  Quelques  pro- 
teftations  d'attachement  &  de  fervice  Tuffifent 
pour  le  premier  ;  mais  le  fécond  veut  des  effets. 

Certaine  conformité  d'inclination  &  de  tem- 
pérament ,  le  befoin ,  une  rencontre ,  fuffifent 
pour  faire  naître  des  amitiés ,  qui  fe  détruifent 
avec  la  même  facilité,  faute  d'attention  &  de 
foin  pour  les  entretenir. 

Un  ami  pauvre  eft  fouvent  à  charge,  &  un 
riche  ell  rarement  de  poids. 

La  civilité  ell  de  tous  les  tems  &  de  tous  les 
lieux  ;  mais  la  familiarité  efl:  fouvent  fort  incom- 
mode. 

Les  louanges  qu'on  ne  mérite  pas ,  montrent 
ce  qu'on  devroit  être ,  &  font  un  reproche  ta- 
cite ,  mais  bien  fenfible ,  qu'on  manque  des  qua- 
lités qu'on  devi'oit  polTéder. 

Qu'on  me  dife ,  à  quoi  fert  la  magnificence 
des  habits  ?  Notre  corps  en  ell-il  plus  à  fon  aife? 
Non ,  fans  doute  :  au  contraire,  elle  n'efl  propre 
qu'à  le  gêner  &  à  le  contraindre.  A  quoi  bon 
donc  tout  ce  vain  attirail  "?  Ne  feroit-ce  pas  pour 
conduire  plus  pompeufement  la  viélime  qui  doit 
êti'e  rongée  par  les  vers  ? 

Prétendre  trouver  du  repos  dans  ce  monde , 
c'ell  vouloir  faire  un  canapé  d'un  buifîbn  d'épines, 

C'eft  faire  pour  fes  ennemis  provifion  d'un 
bon  nombre  de  fidèles  efpions ,  que  de  prendre 
grand  nombre  de  domeftiques  à  fon  fervice. 

C'eft  êti-e  bien  fou  de  fe  tourmenter  pour  les 
befoins  d'un  avenir  éloigné ,  auquel  on  n'a  pas 
la  moindre  aflîirance  de  parvenir.  Après  tout , 
(î  on  vient  à  manquer  abfblument  des  chofes  né- 
celîàires  à  la  vie ,  nous  fommes  par-là  même  ar- 
rivés au  bout  de  notre  carrière ,  &  peu  de  jours 
fuf&fent  pour  la  teiininer. 
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Le  berceau  d'un  enfant  né  de  parens  dans  l'in- 
digence ,  efl  un  portrait  fidèle  de  la  fituation  d'un 
riche  mourant. 

Il  faut  avoir  l'ame  paîtrie  de  boue  &  de  cra- 
chat ,  pour  mefurer  fon  eftime  &  Ton  amitié  à 
fon  intérêt. 

Celui  qui  travaille  à  fe  rendre  maître  de  fes 
pafïïons ,  ne  fauroit  manquer  de  goûter  les  dou- 
ceurs du  repos. 

Un  homme  lincére  &  de  bonne  foi  ne  fauroit 
être  ni  foupçonneux  ni  défiant ,  qu'après  avoir 
été  plufieurs  fois  la  dupe  de  fa  franchife  &  de  fa 
fimplicité  ;  &  une  perfonne  qui  a  de  l'honneur , 
fe  garde ,  avec  foin ,  de  donner  atteinte  à  celui 
du  prochain. 

Souffrir  pour  un  ami,  c'efl  couronner  fa  gloire 
de  lauriers  immortels. 

L'ingratitude  eft  un  vice  fi  noir  &  fi  contraire 
aux  intentions  de  la  nature ,  que  pour  diminuer 
le  nombre  de  ces  monflres ,  cette  bonne  &  fage 
mère  femble  fe  faire  une  loi  de  ne  former  guère» 
de  cœurs  alfez  généreux  pour  mériter  une  véri- 
table reconnoiflànce. 

Je  ne  faurois  revenir  de  l'étonnement  que  me 
caufe  l'impertinent  abus  de  regarder  le  bannifîè- 
ment  comme  une  peine.  Il  ne  nous  interdit 
qu'un  petit  coin  de  la  terre ,  fouvent  même  afîez 
difgracié  de  la  nature  :  puis  donc  qu'il  laifïè 
tout  le  refle  à  notre  choix  ,  pourquoi  ne  le  re- 
garder pas  comme  un  paffe-port ,  à  la  faveur  du- 
quel on  peut  s'établir  où  on  le  juge  à  propos? 

L'avenir  fait  fur  les  hommes  des  imprelîîons 
auffi  différentes ,  que  le  font  les  états  où  ils  fe 
trouvent.  C'efl;  une  fource  de  confolation  pour 
les  malheureux ,  &  d'inquiétude  pour  les  favo 
ïis  de  la  fortune. 
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Il  eft  des  efprits  d'une  telle  tournure ,  qu'ils 
ne  peuvent  fe  fixer  nulle  part.  Toute  fituation , 
dans  un  certain  éloigneraent ,  leur  paroit  riante 
&  pleine  de  douceur  ;  ils  y  courent  avec  em- 
prefTement  :  la  voient-ils  de  près;  étonnés  de 
fe  voir  la  dupe  de  leur  imagination,  le  dégoût 
les  faifit  fans  les  rendre  plus  fages ,  &  les  voilà 
auffî  difpofés  que  jamais  à  courir  après  la  pre- 
mière chimère  qui  fe  préfentera. 

Quand  la  pauvreté  entre  dans  une  maifonpar 
la  porte ,  l'eftime ,  l'amitié ,  les  égards ,  les  con- 
fidérations  en  fortent  par  les  fenêtres. 

Ce  n'efl  pas  d'aujourd'hui  qu'on  a  remarqué 
qu'un  malheur  n'arrive  jamais  feul  ;  mais  ils  fe 
fuivent  quelquefois  de  fi  près  &  avec  tant  de 
violence ,  qu'on  diroit  qu'ils  ont  ordre  de  faire 
les  préparatifs  néceffaires  pour  la  réception  du 
défefpoir. 

Tout  ell  fujet  au  changement  :  pourquoi  donc 
fe  laiffer  abattre  fous  le  poids  d'un  malheur  pré- 
fent?  La  certitude  que  les  compaffions  &  la 
miféricorde  de  Dieu  font  infinies,  demeurera- 
t'elle  oifive  dans  notre  cœur,  &  ne  prévaudra- 
t'elle  jamais  fur  la  crainte  d'un  malheur  à  venir? 

Quelle  horrible  fituarion  ,  que  celle  d'un 
homme  qui  appréhende  la  mort ,  &  qui  efl  las 
de  vivre. 

Que  le  monde  recompenfe  mal  fes  plus  fidé- 
îes  fen^iteurs  I  il  les  amufe  pendant  quelque  tems 
de  vaines  efpérances  ;  leur  jeuneffe  fe  confume 
à  attendi'e  l'eff'et  de  fes  promefles  ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  rebutés  de  ces  éternels  délais ,  ils  ne 
remportent  pour  falaire  de  leurs  afïïduités  , 
qu'une  tête  chauve  ,  des  yeux  chaffieux  ,  un 
front  ridé ,  des  pieds  &  des  mains  perclus  de 
goûte  5  un  Cilomac  ruiné  ,  un  corps  chargé  de 
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mille  infinnités ,  un  cœur  palpitant  &  agité  de 
penfées  noires  &  mélancoliques;  enfin ,  une  con- 
fcience  déchirée  par  mille  remords.  Heureux 
encore ,  &  trois  fois  heureux ,  fi  revenus  à  eux- 
mêmes  ,  ils  font  de  fincéres  eiForts  pour  fauver 
leurs  âmes  du  naufirage ,  par  une  vive  &  férieufe 
pénitence! 
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